PAC 


\ 


A PHonne et 
ordinaire dans notre espèce. | 


permettent de bon: la parenté clinique . celle des 
ir que cette recherche sera difficile. [l n’est pas à supposer 
e un Rae nus rs de valeur spécifique. Tout 


Ve pour être plus simple, l'expression £yphus murin au singulier; 
prme à notre opinion de l'employer au pluriel et de dire {yphus 
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gences dont aucune ne sera essentielle, mais dont l’ensemble offrira une 
valeur, c’est-à-dire une signification indiscutable. 

Nous nous sommes efforcés, depuis’ quelques mois, de mettre en évi- 
dence les divers signes ou réactions qui plaident en faveur de la pluralité 
des typhus. 

Le die murin, étant une maladie naturelle du rat, il nous a semblé 
que c'était sur le rat, en particulier, que nous pourrions découvrir des 
différences entre elle et l'infection artificielle du ee animal par le 
typhus historique. Pr 

Nous avons déjà fait ressortir un certain nombre Fe ces différences : 
dans le cas du virus murin, maladie souvent fébrile qui se conserve indéfi- 
niment par passages dans l’espèce, pénétration constante du virus introduit 
par la voie digestive: dans le cas du typhus historique, caractère constam- 
ment inapparent de la maladie du rat, arrêt des passages de rat à rat vers 
le douzièmé, inconstance de l'infection par voie digestive. 

Il était supposable que le virus se conservait plus longtemps dans le 
cerveau chez le rat, après la guérison du typhus murin, maladie habituelle 
à l'espèce, qu'après la guérison de l'infection artificielle par le virus 
historique. Nous avons cherché s’il en était bien ainsi en employant trois 
virus murins (deux mexicains, un de Toulon) et notre souche tunisienne 
de virus historique, et en pratiquant les inoculations de la même manière 
(cerveau dans péritoine). Nos expériences ont porté, tout d’abord, sur des 
animaux inoculés à des dates variables et sacrifiés après des délais plus ou 
moins longs. Plus tard, nous avons pratiqué une série homogène en 
inoculant, à la fois, un certain nombre d'animaux avec le seul virus tuni- 
sien. En même temps que les rats, nous avons employé, en nombre un peu 
moindre, des cobayes. Au total, ces recherches ont porté sur 90 animaux. 

Nous ne pouvons relater ici le détail d'expériences aussi nombreuses et 
aussi variées; on le trouvrera dans un Mémoire uliérieur. Le principal. 
des faits et les conclusions à en tirer se résument ainsi : 

1° [l n’est pas douteux que le virus murin se conserve plus dE 
dans le cerveau du rat, animal natürellement sensible, que dans celui du 
cobaye dont l'infection relève uniquement de l’expérimentation. Cette 
durée. est environ du double (chez le rat, 68° jour de l’inoculation et 60° de 
la guérison de la fièvre des cobayes témoins; chez le cobaye, les chiffres 
respectifs sont de 46 et 30 jours). 

A condition d'employer un virus murin, régulièrement actif par la 
méthode ordinaire (cerveau dans péritoine), les cobayes indicateurs, c’est- 
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à-dire inoculés avec le cerveau des rats chez lesquels on cherche la conser- 
vation du virus, présentent, lorsqu'ils s’infectent, la maladie sous forme 


_ fébrile presque exclusivement; 


2° Dans nos expériences non sériées avec le virus tunisien, nous avons 
constaté une durée de conservation plus longue dans le cerveau des 
cobayes que dans celui des rats; 

3° Une expérience en série, portant sur 34 animaux (14 cobayes, 
20 rats), inoculés ensemble avec le même mélange de cerveaux de cobayes 
infectés du virus tunisien, puis sacrifiés du 4° jour de l’inoculation (4 jours 
avant le début du typhus fébrile chez les cobayes) au 24° jour qui l’a suivie 
(neuvième de la chute de la fièvre chez les cobayes témoins), nous a montré 
que, dans ces délais, la virulence des cerveaux est à peu près constante chez 
les cobayes (1 exception sur 14), tandis qu'elle est inconstante chez les 
rats (8 résultats négatifs sur 20). En outre, les cobayes indicateurs (c’est-à- 
dire ayant reçu les cerveaux des animaux de la série) qui ont réagi à l’ino- 
culation du cerveau des cobayes ont présenté tous le typhus fébrile, tandis 
que les cobayes indicateurs des rats ont montré 7 fois sur 12 cas posilifs 
des typhus inapparents; 

4° De ces faits, il nous paraît légitime de conclure que le cerveau des 
rats, inoculés avec le virus historique (souche tunisienne), est infiniment 
moins riche en éléments virulents que celui des cobayes, inoculés du même 
virus, et que celui des rats, inoculés du virus murin. Il existe donc une diffé- 
rence sensible entre la façon dont le cerveau du rat reçoit et conserve le 
virus murin et le virus historique. Cette différence s'ajoute aux autres par- 
ticularités déjà connues comme argument en faveur de la séparation de ces 
virus et des maladies qu'ils déterminent. 


M. H. Douviczé fait hommage à l'Académie des Études sur les Rudistes, 
Révision des principales espèces d'Hippurites, 1 volume in-4°, 236 pages, 
34 planches; réimpression en fac-similé de mémoires parus en 1890-1897 
dans les Mémoires de la Société géologique de France. 


En faisant hommage à l’Académie du tirage à part d’un article qu'il vient 
de publier dans la Revue générale des Sciences (') sous le titre : Quelques 


() PFome 4, 1933, p. 7. 
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considérations sur les constructions géométriques, M. »’Ocacne s'exprime 
comme suit : 


Il y a beau temps que, très justement, l’Académie a décidé de ne plus 
accueillir dans ses Comptes rendus les communications des découvreurs de 
solutions, soi-disant rigoureuses, des problèmes de la trisection de l’angle 
ou de la quadrature du cercle; cela n'empêche pas les auteurs de ces solu- 
tions de saisir certains des membres de l'Académie, à titre individuel, de ce 
que chacun d’eux croit pouvoir considérer comme le dernier mot de la 
question. Me voyant, pour ma part, assez souvent conduit, par ce motif, à 
renouveler les mêmes explications dans l'espoir — peut-être chimérique — 
de faire apparaître aux yeux de mes correspondants les illusions auxquelles 
ils se sont laissés aller, j'ai fini par prendre le parti de rédiger, une fois pour 
toutes, ces explications sous forme de l’article en question, destiné à des 
lecteurs non, sans doute, totalement étrangers aux mathématiques, mais 
supposés n’en avoir qu'une simple teinture. Je m'efforce d'y préciser la 
distinction essentielle entre une construction rigoureuse et une construction 
simplement exacte, au degré d’approximation que comportent nos tracés 
graphiques. Il est, en effet, possible de donner, des problèmes en question, 
nombre de solutions ne comportant en pratique que des erreurs tout à fait 
négligeables, bien que non rigoureuses. 

On peut, à cet égard, citer comme particulièrement typique le mode de 
rectification de la circonférence de cercle découvert — en pleine connais- 
sance de cause, cela va sans dire — par le professeur brésilien Cordilha, et 
avec lequel l'erreur relative, qui n’est que de 0,0000006, peut, en fait, être 
regardée comme pratiquement inexistante. 


M. Pauz Pascar, par l’organe de M. H. Le Cnarezier, fait hommage à 
l’Académie des Tomes IV et IX du Trarté de Chimie générale publié sous sa 
direction. Secrétaire général Pauz Bau. 


Sir Roserr Hapriæip fait hommage à l’Académie d’un article intitulé 
Review of the World’s Position in Regard to the Use of Steel, alsothe World’s 
Output from 1800 to 1932. 
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J AUX. _ Trois problèmes : : l'espèce, l ‘instnct, l'homme. 

0: ib gr plie géologique de l'Afrique Équatoriale Française, du 
t des Régions limitrophes, par Mancez E. Dexarver. 

Rorro et Joseru ie La Chimie dé cancer. (Présenté par 


LPS — Sur le problème de Dirichlet. 
Note (') de M. Marcez Bruror. 


tonne comme donnés dans l’espace à > 2 dimensions, et pour 


dans le ne un ensemble ouvert borné Q et une RER 
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À “ 

continue /(P) sur la frontière £. Introduisons auxiliairement une fonc- 
tion F(M) continue dans Q + Ÿ, coïncidant avec /(P) sur et une suite Q, 
d'ensembles ouverts réguliers (!) contenus dans Q et tendant vers Q. La 
solution w, du problème classique de Dirichlet pour Q, et les valeurs fron- 
tière F(M)tendent, comme on sait, vers une fonction harmonique bornée u, 
indépendante du choix de Q, et de K, appelée solution généralisée du pro- 
blème de Dirichlet pour Q et f(P). Si les Q, ne sont pas nécessairement 
réguliers, la solution généralisée correspondante u, tend encore vers &. 


T: point frontière Q est dit régulier si pour tout CP), u(M)->f(Q) 
quand MQ -> 0. On sait que, pour un point irrégulier O (c' est-à-dire non 
régulier), si y, est une circonférence de centre O et rayon r, la mesure 
angulaire de la portion de y, non intérieure à ( tend vers zéro avec r. 

2. Taéorème Î (Bouligand). — Sr f(P) est 20, et nulle au voisinage de O 


trréguler, la moyenne M,u = 1/5 ) u ds sur la portion 5 de y, contenue dans Q 
G » 


tend (pour r + o)vers la plus grande limite u(O) de u en O. 

La démonstration de M. Bouligand (?) ne me semblant pas suffisante 
dans le cas général, j'en indiquerai une autre puis 1rai | plus loin dans la 
même voie. 

Soient y, assez pelit et à à portion de Q extérieure à Ye soit aussi ©,—> Q 
une suite d’ensembles ouverts emboîtés complètement intérieurs à Q. Con- 
sidérons la suite Q,— (2 +w,) + Q et la solution généralisée v,2 o relative 
à Q, avec un F nul dans y,. Alors w, > u en croissant (*). Si I.(M) est 
l'intégrale de Poisson relative à y,(r<o) avec les valeurs 4 sur & et o 
ailleurs, on a aux points d’existence commune 4,<I, donc u<I,. On en 
déduit que [,(0) décroît quand r décroît à o et a donc une limite d’ailleurs 
nécessairement égale à u(O), d'où le théorème I. 

Taéorëme IL. — Si f(P) atteint en O sa borne inférieure y, M,u — u(O). 

Il suffit de considérer le cas 4 = 0. Étant donné & >> 0, soit la distribution 
continue f20, nulle au voisinage de O, telle que o£ f — f'£e et à laquelle 
correspond la solution w'. Alors o£u—u'<e, Sir 1 convenable, 


[ru w(O)|<e. 


(1) C'est-à-dire tels que le problème classique de Dirichlet est possible pour toute 
distribution-frontière continue. On dit aussi, au lieu de régulier, normal ou 
de Dirichlet. 

(?) Annales de la Soc. pol. de Math., 4, 1995, p.92. 

(*) La croissance et la décroissance sont prises au sens large. 
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ne 0), © admet en O une quasi-limite égale à limont, P= ?(0). 
ensuit, ee le théorème I, le ue suivant que contient le: 
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> définition analogue Annales de l'École Norm. sup., #8, 1931, p. 201. 
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Prenons le polynome NET ETS à NCA ARR 


W(æ)={ 008 p are cos[(æ — a) (8 — +) Fa] | (ee |, o£a< gs), 
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(cf. A. MaRkOFF, Calcul des probabilités, 1924 ip. 524, en russe). De Pa 
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tout ne qui précède on peut considérer l'intégration au sens de 
prenant au lieu de p(æ) dx -et f(x) dx respectivement dP(x) 
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F 


% : 


742 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Une méthode de résolution des équations. 
algébriques. Note () de M. Enu. Lamayr, présentée par M. Emile Borel. 


Soit à résoudre l'équation algébrique 
(e) % 


(1) JPH API LE IP +... + 4p= 0, È + 


dont les coefficients sont desnombres quelconques, réels ou complexes. Nous 
supposerons que les racines de (1 à sont simples. ie relation 

(2) PP Qt PME. al ERP += 0, à 

dans laquelle test une variable réelle que nous ferons varier de o àretÆ 

un paramètre. que nous préciserons plus loin. Nous pouvons calculer, dans 
le domaine de 1 — o, les p racines de (2) qui se réduisent respectivement à 
l’une des déterminations de #'*? pour 1 — 0. Si nous obtenons les valeurs de 
ces p développements pour {= 1, nous aurons calculé les p racines de (1). 

A cet effet, nous choisirons Æ de manière que les points Coprs de (2)ne 
soient pas réels; ils sont définis par 


(a) BYPSICE (p — 1) a, IVe HU Air \0, NL OU y—at, 
« étant l’une des racines de 
(4) PAT + (p—i) ma +... + ap. à re 


Par conséquent, les points critiques de (2) sont donnés par: 


(5) D k:(k Ra are... + ar a). | E SAEER 
Posons & : 

(6) RER Li) MUR, UE Re “Æ 
On a nes COR $ 

(7) TA (ki 3) + ko (ke + 85) + ie — k,3)1: {C4 à 21)? (RE 2:)°)]. 
Posons a | ù 

; (Ti IG pe), 

On n'aura jamais simultanément RO; 820 puisque (1) ne possède ‘ 4 +4 


pas de racines multiples. Nous choisirons 4, et }, de façon que 


kr ki 0, 4 


(‘) Séance du 3 mars 1933. 


S + Cisha  E Ge 0, 


D pie NE o, 


a 1 TR ù SG eu 


\ entre (9) et 10 Hdi ur: à 


saut + D Ra CE DER or 


NE 


Den s : avec | a Are 0 pour io; VA nos 


a - | D | MP 


À KM. Mer Det 


sommes assurés que po : 3, ne s’annulera pas. On déduit de (7) 


Jüngo|>m: LACE, + M)+R] 7 AE NANSL ere Oo), 
[tango] > M: RU APE) Re CH + M)] (Se 0) 


o! ie tangw'— — m' où m' l'est le RER petit des seconds membres 4 


ique dans la bande du plan comprise entre deux parallèles à l'axe des 
ntités réelles et situées de part et d'autre de cet axe à la distance y. Si, 
an: sles 14 Hpreloppements de (2), on substitue à £ l’ expression | 


de 
= aiot avec d—1—e ? 


ue l’on ‘ordonne ensuite suivant les puissances croissantes de +, on 
Le) ae on obtient en particulier les valeurs des développements 


LE BOREL, Pre sur les non de variables réelles et les développements 
de polynomes, 1905 (Note de M. Painlevé, p. 115). 
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pour o<t<1. Il suffit donc de faire + — 1 dans les p développements de (2) 
ainsi transformé pour obtenir les racines de (1). En résumé, pour résoudre 
équation (x) il faut : 1° calculer les p racines de (2) qui se réduisent à 4"? 
pour 4—0; 2° déterminer (8), ce qui résulte d’éliminations; 3° calculer 
D, ,::5emtpratique on calculera d'abord D; puis Do25, etc.,ven 
remarquant que dans le calcul de D; il suffit, au cours de l'élimination 
de z, entre (9) et (10), de négliger dans chaque opération les puissances 
de 3, inférieures à la plus élevée; de même, dans le calcul de D, ,.., 
si D,;:=—0, on négligera, dans chaque opération, les puissances de 3, 
supérieures à la plus petite et inférieures à la plus élevée, et ainsi de suite; 
d’ailleurs on n'aura D, pour i—1+, 2 que pour des équations parti- 
culières; 4° on calcule 4; 5° on applique (12). Si a;—=0o pour :—5, ..., 
P—1, on peut calculer les racines de (4) et choisir # de manière ques, < 0. 

L'idée d'introduire un paramètre Æ pourrait s'appliquer à la résolution 
d'équations transcendantes; nous reviendrons sur ce point. 


THÉORIE DES GROUPES. — Génération d’un groupe topologique par des 
transformations tnfinitésimales. Note de M. Craune Cnevazcey, pré- 
sentée par M. Elie Cartan. 


MM. Stone et J. von Neumann (‘) ont montré récemment qu’un. 
groupe continu (1) à un paramètre d'opérateurs unitaires d’un espace de 
Hilbert 3€ est engendré par une transformation infinitésimale qui est le 
produit par & d’un opérateur hermitien hypermaximal. Réciproquement 

le produit par : d’un opérateur hermitien hyÿpermaximal quelconque est la 
transformation infinitésimale d’un groupe à un paramètre d'opérateurs 
unitaires. 

Appelons en général trnsformation infinitésimale de 3€ le produit par 
d’un opérateur hermitien hypermaximal. On peut alors démontrer le 
théorème suivant : 

Si l’on a l'trans formations in/finitésimales R,,R,, ..., R, telles que les cro- 
chets de Jacobi (R;, R;)—R;R;— R;R; soient des combinaisons linéaires 
Xc; ;xR;, elles engendrent un morceau de groupe de Lie. 


(1) Voir M. H. Srone, Annals of Math., 33, 1932, p. 643; J. von Neumann, Annals 
of Math., 33, 1932, p. 567. Dans ces Mémoires se trouve démontrée la proposition 
exposée sous la seule condition que les éléments du groupe dépendent d’une manière 
mesurable du paramètre. 


“Une ÿ DEN AA 0 SUr(U), 


Ur) =U (F7), 


. r', les £’ étant des fonctions analytiques des £ et des #'. 

ne ie pas en déduire que le groupe G engendré par les U(T) 
Lt localement isomorphe à un groupe de Lie de structure donnée par 
les c;xi car il peut se produire € que dans tout voisinage de 1 il y ait des 
éléments de G qui ne soient pas de la forme U: Na C est ce qui se pe 


Me On peut seulement affirmer que si G est un groupe de Lie simplement 
nnexe de structure (os ï), il ya une image homomorphique et continue 


G ue est Pérou dense dans G. 


résente par un re de substitutions Hautes sur les R; se du 
ape adjoint). Appelons R;(T) la transformation infinitésimale du 
e des U(T)U;(t)U(T) ": On montre qu’on peut choisir pour les 
nctions analytiques des £ telles que 


ANT) T2 ü; }(T)YR;— const. | ir} 


| une dérivée par rapport à chaque t;, et l’on écrit que les dérivées 
e es du premier membre sont nulles ]. La constante est, je ennant 


ne dépendent que des constantes de structure et sont . suite les 
| ie le groupe de Lie de même structure. poae on prend 


2 4 


" P 
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partielles par rapport aux #, é,, t; et sa différentielle totale est de la forme 
à Be Ai j dt; di dj dt}; 0 di} di] RS 


En annulant les coefficients des R;f, on obtient un système de Pfaff, que sa 
loi de formation montre être le même que dans le groupe de Lie de struc- 
ture (c;,;). Ge système de Pfaff est donc complètement intégrable et déter- 
mine les ’ en fonction des t et des #. T” étant la fonction ainsi définie 
de T, T' (avec des conditions initiales convenables), on a 


G(T)U(T')U-(T") 1, 


ce qui démontre le théorème. 

Comme tout groupe topologique séparable, localement compact, peut se 
représenter | en vertu du théorème de Haar (')] comme groupe d'opérateurs 
unitaires d’un espace de Hibert (celui des fonctions de carré sommable sur 
le groupe), le théorème précédent donne un moyen d'étude de ces groupes. 
On peut notamment démontrer ainsi qu'un groupe satisfaisant aux condi- 
tions énoncées plus haut, de plus, localement connexe et tel qu'il existe un 
voisinage V de 1 ne contenant aucun sous-groupe est un groupe de Lie (?). 

Les démonstrations de ces propositions, qui n’ont été qu'esquissées, 
seront développées dans un Mémoire à paraître dans un autre périodique. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur des fonctions méromorphes qui sont : 
limites des fractions rationnelles. Note de M. Nixora Osncuxorr, 
présentée par M. Émile Borel. 


Dans une Note récente M. Montel (*) a démontré des théorèmes : impor- 
tants pour les fractions rationnelles à termes entrelacés sur l’axe réel et pour 
les fonctions méromorphes, qui sont limites de telles fractions. Nous donnons 


des théorèmes nouveaux pour des fonctions méromorphes plus générales. 
Î. Supposons que la suite des fractions rationnelles 


[2 


MED 


MEET 


(*) Haar, Annals of Math.. 34, 1933, p. 147. 

(2) Si le groupe est clos, on démontre, par des méthodes différentes, que la condition 
localement connexe suffit. Voir von Neumann, Annals of Math., 34, 1933, p. 170, et 
une Note que nous publierons prochainement sur ce sujet. 

(5) P. Monter, Comptes rendus, 195, 1932, p. 643. 
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Pour le cas particulier où R,(2) sont des dérivés logarithmiques de poly- 
nomes on obtient un théorème de M. Polya ('). 

IL. Supposons que la suite de fractions (3), où A, > 0, I(4,,)20, tende 
uniformément vers une fonction méromorphe R(z). La fonction R(z) a la 


forme 
R()=E TES NES ) 


EE 


où A,>0, I(a,)2>0, y réel et Zo, la vie SI (2 me) est convergente, el sa 


somme est plus grande ou égale à —T(ù), et la série De Fe 
Cette condition est suffisante. 
Onobtientcommeun cas particulier un théorème énoncé par M. Polya (?). 
On a les mêmes théorèmes si l’on suppose dans le cas du théorème IT que 
les fractions R,(z) sont de la forme 


R,(z) =— ee nY 
etui 


VE 


où encore — ©, <argg,<— ©, et dans le cas du théorème IT que I(8)£0. 
Dans l’énoncé des théorèmes on peut supposer que la convergence est uni- 
forme dans le plan ouvert en enlevant les points des cercles décrits autour 
des 4, avec un rayon arbitrairement petit. 

On peut généraliser les théorèmes IT et IIT en supposant que. 2 les nombres 
À,, sont complexes, |argA,,| <0< 7/2. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Généralisations de théorèmes de MM. Lindelôf 
et Phragmén. Note de M. G. Varmow, présentée par M. Émile Borel. 


En partant de la formule de Jensen, en faisant une représentation conforme 
du cercle sur un demi-cercle et en passant à la limite, on obtient cet énoncé. 
I. St f(z) est une fonction de 2 — x + 17 holomorphe pour z fini et x20, 


1) G. Porva, Gôttingen Nachrichten, 1913, 
2) G REA Comptes rendus, 183, 1926, p. 


ES 
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ci une u ur É 


1e onction entière d'ordre Pat at , appliquons (1 1) (et la 


obtenue en remplaçant dans I les log par log) aux demi- 
o et aux er D ri 3,67. En intégrant, on 
ONE AnEEn tan | 


Re ing ee h Log (re 519) LE, 


mt 2. ee e ka fee fé 


- L d'une telle fonction f(z) et si l'on pose 


ten BUS pra) H(v, a) lim m(r, ®, à) 


rew) # SRE 


Soeieratis Scientiarum Fennicae, 50, xu, 1925, Satz 1 p. 31. 
nal de Mathématiques, 10, 1931, p. 457. Les résultats du Chapitre II 
iéraliser dans l’ordre d'idées de la présente Note. 
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On a à 
h(o,a)  cospp  sinpo 
h(o',æ): cospg!, sinpo' |<o 
AGE a) cos po" sin po" 


si ppp", p— 0" ap [p =lhime(r)] et un résultat los pour 
H(o, x). C’est-à- 0 que : ù 


IL. Les fonctions de ® : h(o, 2), Ag, x), H(o, «)sont sous-trigonométriques 
d'ordre p. 

Elles jouissent des propriétés démontrées par MM. Andetét, Phragmén 
et Pélya, propriétés qui se déduisent aisément de celles des fonctions 
convexes (!). 


Pour «—o, h(o, o) est la fonction L(o) de Lindelüf et Phragmén, 


H(+#, o)est h(o). On a évidemment 


(2) h(o, de | Ro ET) dr; MÉRDAAETE 
EN 308 


donc ë 
Him (y, «)<A(). 


œ—0 


Si, dans un angle 9, 9 oi le nombre des zéros de /(z) dont le 
module est nee à rest égal à o(r°"’), l’étude du quotient /(z')/f(z) 


montre que, à l'intérieur de cet angle, 2(9, «) tend vers une limite lorsque x 
« tend vers zéro; on a RARE 0 
(3) lim 4 (0, à) — A(o). 


Des résultats analogues relatifs à H(o, x), on déduit en particulier que : 


HT. On a certainement 
im H(o, x) H(o) 


pour toute direction © qui n'est ni direction de Borel d’ ce maximum, nt 
direction limite de telles directions. 

Pour les fonctions simples (3) a lieu pour tous les © et (2) devient une 
égalité et l’on a des résultats analogues avec H(). 


(1) Voir mon Mémoire du Bull. Soc. math., 60, 1032, p. 278. 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Régimes transitoires dans un ajutage 
cylindrique renfermant un obstacle ('). Note de MM. E. Crausse 
et J. Bausrac, présentée par M. H. Villat, 


L'ouvrage employé est celui décrit précédemment (?). L’obstacle utilisé 
tout d’abord est une palette tronconique parfaitement centrée, Les dia- 
mètres des bases sont 5 et 4°", 1 et son épaisseur 0,4, la grande base étant 
tournée vers le haut. Les phénomènes sont étudiés dans un plan méridien, 


le liquide employé est de l'huile (v— 4,51 C. G. S. à 9° C.). 


1% Étude de la succession des phénomènes à l'aval de l'obstacle, — L'ouverture 
du robinet étant telle qu'en régime: permanent l’écoulement présente l’aspect des 
courbes 46, produisons une ouverture brusque: les lignes de courant contournent 
l'obstacle (/£g. 1) mais peu après les particules liquides situées immédiatement à 
l'aval remontent vers l'obstacle ( /££.:2). Ce mouvement correspond au début de la 
formation des courbes af. La rétrogradation se manifeste également dans le régime 
transitoire qui aboutit au régime des tourbillons alternés et aux surfaces de disconti- 


nuité (?). 
20 Étude des régimes transitoires à l’amont et à l'aval pour les durées d'ouver- 
ture variables. — Pour une durée d'ouverture déterminée, nous étudions la variation 


en fonction du temps de la vitesse en deux points A et B situés sur l’axe de l’ajutage, 
le premier en amont de la plaque et le second à l'aval (fig. 3). Si le point B est 
compris entre l'obstacle et la position limite du point B, on remarque que la vitesse 
en B ayant d'abord le même sens qu’en À passe par un maximuni, décroît et change 
de signe pour tendre vers une valeur constante; l'instant où elle passe par une valeur 
nulle est évidemment celui qui correspond au passage en B du point 6. Comme dans 
le cas où l’ajutage ne renferme pas d'obstacle, les durées d'ouverture, à condition 
qu'elles soient assez courtes, n'ont pas d'influence sur la loi d'établissement de la 
vitesse aux points À et B. 

39 Comparaison des courbes «8 en régime permanent et en régime transitoire, — 
Pour le régime permanent, tracons la courbe de la distance d du point 6 à la plaque 
en fonction de la vitesse en À; nous obtenons un segment de droite, Tracons ensuite 
une courbe analogue mais correspondant à diverses phases d’un régime transitoire 
déterminé. Celle-ci se rapproche de plus en plüs de la première à mesure que la 
vitesse en À augmente (/4, 4), pour la rejoindre en P' lorsque le régime permanent 
est établi. Ceci indique l'existence d'un certain retard dans le développement des 
courbes «5 en régime transitoire; ce retard très net au début du régime transitoire va 
ensuite en diminuant 1out en conservant une valeur appréciable, il semble même se 


) E. Crauxse et J. Bausrac, Comptes rendus, 196, 1933, p 466 et 6o2. 
2) C, Camicuez, Comptes rendus, 17%, 1922, p. 666. 
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g. 1. — Période immédiatement consécutive 


à l'ouverture. 
Fig. 2. — Rétrogradation. 
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Figure 3 - Etablissement de la vitesse à l'amonr 
el à l'aval d'un obslacte placé dans 
un ajtilage de 80 mm de diamètre 
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Figure s .- Durée de formalion des fourbillons alternes 
derrière un obslacle de 58 mm. placé dans 
un ajulage de 150 mm. de diamètre 


A ie ce 
cn ium te PA bilèus alternés, une petite augmentation “ la vitesse provoque 
Puué Du de Ceucl au por peut être très lente. Nous HOMMES pros 


un SE do à base circulaire de ot,58 de diamètre ; il est placé dans un 
ge “E 150R . diamètre ; la vitesse de l’eau dans cel ajutage est réglée de façon à 


on d' une solution colorée. 

débit : ainsi réalisé, on ajoute un débit ouai correspondant à un 
ssement AR du nombre de Reynolds et l’on détermine la durée d'établissement T 
ime permanent dans le sillage de l' obstacle. On construit la courbe T(R + AR) 
5). La durée T augmente quand R+AR diminue. Elle devient très grande 
nd R + tend vers le criterium des tourbillons alternés. se RUE 


{Note de MM. ALBERT Toussasr et Henry in présentée par 
M Henri Villat. | 


Fe des théories 1 FD sur le no d'envergure 
à entreprendre l’étude en soufflerie du Dale 


e nous ont conduit à 


4 autour d’un obstacle (Gauthier-Villars, éditeur, Paris, 1928). 
AussE et J. Bausrac, Comptes rendus, 196, 1933, p. 602. 
2 ISSAINT, Bulletin ares de l’ MIS k, mars 1923, p. 30. 
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possible de mesurer les caractéristiques ts d’une aile mono- 
plane en courant plan. 

Nous avons depuis vérifié que le dispositif expérimental utilisé pour le 
monoplan permettait d'obtenir des caractéristiques indépendantes de 
l'allongement géométrique du modèle expérimenté en présence d’une autre 
aile. Ceci nous a conduit à admettre que nous avions réalisé l'allongement 
infini expérimental aussi bien pour le biplan que pour le monoplan. 

Nous ne voulons, dans la présente Note, que signaler les principaux 
résultats obtenus ah l’étude systématique de 125 biplans, différents 
entre eux par le décalage, l’entreplan et l'interinclinaison. | 

Les deux profils utilisés sont semblables (profil théorique Joukowski 
de 14 pour 100 d'épaisseur et de à pour 100 de courbure, dit 430 Gôttingen) 
réalisés en magnésium forgé et raboté, donc comparables à eux-mêmes 
dans le temps et conformes au tracé thés à moins de o"", 02 près pour 
une corde de 200", 

Nous avons, pour un biplan défini par son entreplan, son interincli- 
naison et son décalage, fait tourner les deux ailes autour de leur bord 
d'attaque, ce qui conduit à une cellule déformée en fonction des incidences, 
mais présente une très grande simplification expérimentale. 

Les résultats ainsi obtenus permettent d’ailleurs par le tracé de courbes 
d’interpolation convenables d'obtenir les caractéristiques aérodynamiques 
d’un biplan indéformable quelconque construit avec les mêmes profils. 

IL faut remarquer les auto-propulsions ou résistances négatives qui 
existent, pour l'aile inférieure aux faibles portances pour les décalages 
0, — 1/2, — 1 et pour l'aile supérieure aux grandes portances aux déca- 
lages 0, + 1/2 et +1; ainsi que les très grandes portances de l’aile supé- 
rieure aux décalages + 1/2 et +1, et ceci pour des entreplans variant 
de 1/3 à 3/2. 

À notre connaissance aucune théorie mathématique ne permet d'expli- 
quer ces résultats dès que l’entreplan est égal ou inférieur à 1. 

Les tableaux ci-après donnent à titre d'exemple les coefficients unitaires 
des ailes supérieures et inférieures du biplan d'entreplan 1/3, de: décalage o 
et d’interinclinaison o : 


ee Ed Ye 


RE EN CO LS 
DT ; io) 
REA ESEDO 0 
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LP TABNT EOC D 
D MAN ERS 
16 ESS 
,5 
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2 DECO 93 2,64 
VA CARRE TT 3,45 
SDL à. 127 5,93 

10,46 


8,02 


Aile inférieure. 


TIRE ax 


fà 


= 


re 
+ 


+ 


OC 
HP dy 
8,3 
i1 


\ 


È 
er 


Ca 


756 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MÉGANIQUE DES FLUIDES. — Sur la détermination des mouvements d'un fluide 


autour d’une cavitation. Note de M. Hexr: Poncs, présentée par M. Henri 
Villat. 


Nous nous proposons de déterminer, sans hypothèse préalable sur le 
champ des vitesses, les mouvements irrotationnels d’un fluide imcompres- 
sible où se déplace une cavitation cylindrique de forme déterminée. Ce pro- 
blème se pose de façon naturelle dans la théorie des cavitations : en effet, la 
simple vue de l’aspect extérieur d’un tel mouvement nous renseigne à chaque 
instant sur les frontières du domaine fluide mais ne nous apprend rien sur la 
variation possible des lignes de courant intérieures. 

Chacun des mouvements étudiés sera considéré comme résultant de la 
composition d’un mouvement sans déformation AN, défini par le vecteur 


CA . . . 
rotation w(£) et d’un mouvement JM, défini par un champ de vitesses à 
divergence nulle : 
5 RS s 
(1) V CM, &) = gradU(M, 4) À 3 
Dans le domaine D, limité intérieurement par la surface cavitationnelle L 
et extérieurement par la surface solide S, la fonction de courant est définie 
à l'instant £ par l'expression : 


L ) # L 
“4 Ju, 9 = 20 f (M, M 45, 2 f fa cu, M')de (MO. 
4 À 9 | D 
US = 


. Û . > 
où G(M, M") désigne la fonction de Green du domaine D, S, le vecteur 


unitaire tangent et S, le vecteur unitaire normal à S. 

L'équation de pression conduit à une condition entre les fonctions du 
temps et les fonctions du point M qui figurent dans l'expression de Ÿ et ceci 
entraîne l’existence de deux groupes de relations relatifs, le premier aux 
fonctions de #, le second aux fonctions de M. Le premier groupe constitue 
un système de relations différentielles d'ordre un, le second un système 
d'équations intégrales relatives à la fonction de Green du domaine D. 

Pour étudier la compatibilité des équations intégrales du second groupe 
nous admettrons d’abord l'existence d’une transformation (T), qui permet 
de représenter de façon conforme le domaine ‘doublement connexe (D) 
sur le rectangle (o, 1, 7/2) d’un plan auxiliaire Z, considéré de façon 


de ta(u— X 19) dL.Q (a) Fi CU, X), 


: fau-xr ot = FU, X) 


var une équation différentielle Due (5)en Uet Lx. dont l’intégra- 
à perme trait de une 2 Alan les seconds tes des 


< anis ière he qui permet d'écrire une condition de compatibilité dis- 

_tincte de l'équation (5). L'étude qualitative de ces relations conduit en 
ral à des résultats contradictoires, ce qui exclut en particulier la possi- 
ité d’une représentation (T). Les A Hutione reposent sur la consi- 
tion des expressions ni donton peut déterminer a priort la forme 


"AE 


isent Hi à une ie et il reste une En btion arbitraire qui oi dé 
és soit la forme de la cavitation, soit la forme de la surface S. 


ces conditions le vecteur (E) est constant (mouvements périodiques) 
versement proportionnel au temps (mouvements amortis). Les mou- 
ts correspondants du fluide font partie d’un groupe de mouvements 
j'ai RTE pe un Mémoire récent à » où J'ai déterminé les différents 


lu ï Le nous avons considéré, le détermine entièrement. Cette éude 
t, en outre, de déterminer Le mouvement initial dont il faut animer 
lasse fluide et le mouvement d’ entrainement ultérieur dont il faut 
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ÉLECTRONIQUE. — Sur les trajectoires des électrons dans un champ magné- 
tique longitudinal. Note de M. B. Rwar, PA par M: M. de 
Broglie. 


Un faisceau de rayons cathodiques, traversant une région où règne un 
champ magnétique longitudinal, présente des concentrations et des dilata- 
tions périodiques. J. Thibaud a trouvé, en dehors de ces faisceaux à section 
périodiquement variable, de be faisceaux filiformes, faisceaux dont 
le diamètre reste constant sur une longueur assez grande et dont l’état fili- 
forme présente une persistance toute particulière (!). Une théorie de la 
concentration des électrons par le champ magnétique à été donnée par 
H. Busch (?), dans le cas où les trajectoires électroniques rencontrent l’axe 
de symétrie du champ. Il est possible de développer la théorie sans cette 
“restriction; on est alors conduit tout naturellement à l'existence des 
faisceaux filiformes qui s’introduisent comme un cas particulier des fais- 
ceaux à section périodiquement variable. 

En l'absence du champ électrique, l'expression de la force RE nus se 
réduit à 


(1) | en el vu 


Supposons que le champ magnétique soit homogène et dirigé suivant 
l’axe Oz; les équations de propagation des électrons, écrites dans le sys- 
tème des coordonnées cylindriques (7, ©, z), sont alors 


! : mm, Ar LS: — réf 
(2!) : =? PC 7 Ô = ro, 


(2") 


m mi 
de à 


M Gé org), 


(2%) 


L’équation (2”) s'intègre immédiatement et donne 


(3) De en 


1) J. Taiaun, /. de Physique, 10, 1929, p. 161- LUE | (4 
ne H. Busc, Ann. der Physik, 81, 1926, p. 974-993; Asa Je trot Res 
1927, p. 283-094. 
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Le premier cas est réalisé, si à l'instant initial Les électrons sont déjà paral- 
lèles à la direction du ab le second, si à l'instant initial 


15 ==10 et (ere 0. 


Il peut donc exister théoriquement deux sortes de faisceaux filiformes, les 
faisceaux rectilignes et les faisceaux hélicoïdaux. Ges derniers sont à rappro- 
cher des faisceaux magnéto-cathodiques, connus depuis Fi travaux de 
Broca, Villard et Gouy. 

Qe. à la persistance de ces faisceaux filiformes, elle semble être due à 
leur forme géométrique particulière et s'explique de la même manière que 
la persistance des tourbillons rectilignes et hélicoïdaux que l’on rencontre en 
hydrodynamique. 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — L'action du champ magnétique sur les raies d’absorp- 
tion de L,. Note de M. E. E. Açarpiceanu, présentée par M. A. Cotton. 


La rotation magnétique, trouvée par Wood (!') au voisinage des raies 
d'absorption de la vapeur de L,, a été attribuée par Kemble (?) aux petits 
moments magnétiques développés par la rotation de la molécule à l’état 


normal 'Z°. Cet effet ne nous renseignerait donc pas sur la nature de l’état 


électronique supérieur ‘Il,. Van Vleck (*?) a montré récemment de quelle 
manière le champ magnétique agit sur les composantes O* et O= de *IT,. Il 
a donné ainsi une base théorique à l'hypothèse de prédissociation magné- 
tique (*) dans la molécule excitée de [,. L'action destructrice du champ 
magnétique sur la fluorescence trouve par là une explication. La présence 
du champ rend possible une interaction entre les composantes O* stable et 
O- instable de l'état ‘I1,. Il en résulte que les propriétés des états considérés 
tendent en quelque sorte à se rapprocher. L'état stable partage partielle- 
ment l'instabilité de l’état instable et réciproquement. 

Nous avons pensé que cette manière de voir se prêterait à la vérification 
expérimentale directe suivante : les raies qui lient le niveau ‘Il; au niveau 
normal 'X° en dehors du champ devraient en présence du champ s'élargir 
par suite de l'action du niveau instable “Il, sur °Il;. Sur les raies d'émission 
une telle expérience soulève des Atos pratiques insurmontables à cause 


W. Woo, Phil. Mag., 19, 1906, p. 329; Researches, 2, p. 85-94. 

=. C. Kewsce, Molecular Spectra in Gases, p. 347 (National Research Council). 
J. H. Van Viecx, Phys. Rev., k0, 1932, p. 544. 

L. À. Turner, Zeits. f. Phys., 65, 1930, p. 473. 


LIRE 
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(1) 
€) 
(:) 
(r 


hu de très ee dispersion. Si l'on opère par 
ne pourrait être atteint à cause des règles de sélection. Mais le 
nétique attribue, au moins partiellement, la propriété d’instabi- 
état à l’état *IL;, le niveau final dans l'absorption de [,. On doit 
du un nn des raies d' abso tion dans le CRUE 


à qui se dent sur le fond coritinu de la raie verte d’un arc à mer- 
en AU [ Pour les raies que nous avons signalées (") sur le fond des 


Fier 


nes de Hg, les indications semblent être dans le même sens. | La 


vantes : Me PAIE renfermant la vapeur d’iode à faible densité était 
porté à 9o°C. On photographiait d’abord le spectre avec le champ, ensuite 
> même température et le même temps de pose (envirou 10 secondes ) 

n l'absence du champ. Sur ce cliché (comme sur les autres obtenus dans 


Pt Palaos on <. 


es te on pou De les remarques suivantes: 1°lesraies sont 
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ce qui fait apparaître le fond continu de la source, compris entre les raies 3 
et 4, plus large et plus intense avec le champ que sans le champ. La légère 
absorption supplémentaire indiquée par la flèche pourrait s’expliquer 
peut-être par une faible instabilité de l’état excité, mais on doit se demander 
pour quelle raison le même phénomène n’a pas lieu pour la raie 3. Indépen- 
damment de toute interprétation théorique, l’action du champ sur la fluo- 
rescence semble liée, en partie au moins, à cette action sur l'absorption 
qui nous paraît dès à présent nettement établie. 

La figure 2 représente le microphotogramme d’un chché pris dans les 
conditions suivantes : dans un ballon à [, vidé, on iniroduisait de l'oxygène 
jusqu’au moment où la raie 4, qui est plus faible que 3, disparaissait presque 
complètement ("). 

Le ballon était porté à 86°C. La présence du champ produisait alors la 
réapparition partielle de la raie 4, comme l'indique le microphotogramme. 
Il est intéressant de rapprocher ce fait du rétrécissement constaté plus haut. 

Ea somme, il semble que l’action de O, et l’action du champ magné- 
tique s'exercent ici dans des sens opposés. La première introduit une cer- 
taine indétermination dans la position des niveaux de rotation de la 
molécule; ce fait se traduit par des raies larges et floues (?). La seconde 
semble enlever partiellement l’indétermination par la direction prévilégiée 
qu’elle crée dans l’espace et par rapport à laquelle les petits moments 
magnétiques produits par la rotation de la molécule peuvent s'orienter. 

Nous espérons reprendre ces expériences avec des champs plus intenses. 


POLARIMÉTRIE. — Perfectionnement du polarimètre photo-électrique ; disper- 
sion rotatotre du saccharose dans l'ultraviolet. Note de MM. G. Baumar et 
A. Guinier, présentée par M. A. Cotton. 


Nous avons amélioré et rendu utilisable jusqu’à la radiation À = 2481 A 


du mercure l'appareil récemment décrit par l’un de nous (*), dans lequel 


le pointé polarimétrique s'effectue en observant la variation de courant qui 
se produit lorsqu'on substitue l’un à l’autre sur la cellule les deux faisceaux 
qui correspondent aux deux plages d’un appareil à pénombre. Nous avons 


augmenté l’amplification du courant photo-électrique en portant à 


(2) Loc. cit, © 

(?) L'action des gaz étrangers est très complexe; voir H. MarGEnau, Phys. Rev. 40, 
1932, p. 387, et V. Weisskopr, Phys. Zeits., 3k, 1933, p. 1. 

(*) G. Brunar et P. CnareLain, Comptes rendus, 195, 1932, p. 370. 
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1,6.101° ohm la valeur de la résistance d’entrée; cette augmentation a été 
rendue possible par l'emploi d’une lampe électromètre Philips dont la résis- 
tance de grille est de l’ordre de 10'* ohms lorsque son potentiel de grille 


_estnégatif. Le courant de plaque de la seconde lampe (Philips B'405) varie 


de r microampère pour un courant photo-électrique de ‘6.107'* ampère, et 
cette variation, mesurée avec un galvanomètre balistique par l’intermé- 
diaire d’un transformateur, donne une déviation d'environ 5"", 

… L'augmentation de la sensibilité nous a conduits à employer des angles 
de pénombre très inférieurs à 90°; nous réalisons des angles de pénombre 
croissant de 16° pour À — 4358 À à 60° pour À — 2537 A en interposant sur 


le faisceau, immédiatement avant le glazebrook analyseur, l’une ou l’autre 


de deux lames de quartz perpendiculaire, l’une droite et l’autre gauche, 
ayant. une épaisseur de o"", 2. Les deux faisceaux à comparer sont obtenus 
par substitution d’une des lames à l’autre; la constante de temps de l’am- 
plificateur étant de l'ordre de 2 secondes, cette substitution n’a pas besoin 
d’être très rapide. Comme elle ne modifie en rien la définition géométrique 
du faisceau, toutes les difficultés d'optique géométrique ont disparu, et le 
montage a pu être simplifié : le polarimètre ne comporte qu’un objectif 
(quartz-fluorine), placé avant le polariseur, qui donne une image du trou 
de sortie du monochromateur double sur le diaphragme de l’analyseur, et 
la cellule est placée immédiatement derrière l’analyseur. 

. La source étant une lampe Gallois à grand éclat, la cellule une cellule 
Pressler quartz-sodium, et l’analyseur étant écarté d’une minute de la posi- 
tion d'égalité, la substitution d’un des faisceaux à l’autre donne au balis- 
tique des déviations dont l’ordre de grandeur est : 


FA AUTRE 5AGI. 4358. 3656. 3341. 3128. 3021. 2804. 2657. 2537. 
d(mm)..:....... (ORAN 25 11 20 TE 2 DPF ES 


+ De 4358 à 3821 À, la précision des porntés n’est limitée que par les fluctua- 
tions de la brillance de l'arc et est de l’ordre de la demi-nunute; pour les 
autres rates, elle est de l'ordre de la minute. Nous avons vérifié que la fidélité 
est du même ordre, en faisant varier les conditions de définition du faisceau 
par diaphragmation entre les glazebrooks, par interposition d’un tube d’eau 
fermé par des lames de verre corex, et par rotation du polariseur. 

= Nous avons utilisé notre appareil à la détermination de la dispersion 
rotatoire du saccharose dans l’ultraviolet; nous avons fait sept séries de 
mesures, en faisant varier la concentration de la solution, la longueur du 
tube polarimétrique et la nature des glaces de fermeture (quartz cristallisé, 
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silice fondue ou corex); la position du centre de gravité optique des radia- 
tions utilisées a été déterminée chaque fois par la mesure de la rotation 
d’une lame de quartz. Le détail de ces mesures sera publié dans un autre 
Recueil; nous dirons seulement, pour permettre de juger de la fidélité de 
l'appareil que, lorsqu'une même solution a donné lieu à des mesures dans 
différentes séries, les rotations obtenues, ramenées à la même longueur et à 
la même température, ont toujours coïncidé à 1 ou 2 minutes près lors- 
qu’elles étaient inférieures à 10°, tandis que le plus grand écart observé a 
été un écart de 9 minutes sur une rotation de 120°, écart à peine supérieur 
en valeur relative à 1/1000°. PRE GR 
Dans chaque série de mesures, nous avons formé les rapports des 
rotations observées pour les diverses radiations à la rotation observée pour 
À — 4358 À, et nous avons calculé les pouvoirs rotatoires en admettant 
pour cette dernière radiation la valeur [a | —128°, 37 donnée par Lowry(!). 
Les moyennes des valeurs obtenues sont les nombres [«{|, du tableau ci- 
dessous ; nous estimons que l'erreur possible sur des moyennes ne dépasse 
pas 1/1000° pour les longueurs d’onde supérieures à 3000 À, 1/500° de 
2965 À à 2537 A, et 1/100° pour 2481 A. Les nombres [a], et [a], du 
tableau sont les nombres obtenus par les deux formules de dispersion : 
/ k Fe 
ee Lu La lee A ï a nsc 


la première étant celle qu'a donnée Lowry, la seconde étant celle qui 
représente le mieux nos mesures. 


Ne O4 OS 4358. 4054: ‘3656. /03341:223128. 3021.00 9965: 2903. 2804: © MOST ETES 


NAN ER 78,30 128,37 151,3 192,9 239,3 282,0 308,3 324,5 342,0 :377,4 4ho,4 : 5o2/6 50 
Barres. 78,18 128,37 101,4 199,8 930,7 282,9 309,2 1325,5. 343,6. 377,80 442, PO Db02 2e 
[xlksc..... 78,25 428,42 191,3, 192,9) 39,2% 982,r 308,510 324521 3/2,60 970,70 4050908 0e 


Les écarts [x], —[x|]., supérieurs aux erreurs d'expérience, présentent 
une marche systématique. Au contraire, les écarts [a], —{[x]s; sont infé- 
rieurs à 1/1000° jusqu'à 2950 À, à 1/500° au-dessous de 2950 A. On peut 
considérer cet accord comme une confirmation du fait que nos mesures 
photo-électriques ont atteint effectivement cette précision, supérieure à celle 
qu’a obtenue Servant (©?) pour le même corps par la méthode photographique. 


(:) T. M. Lowry et E. M. Ricnarps, Journ. Chem. Soc. London, 125, 1924, 
p- 2511. 
(?) R. Servant, Diplôme d'Études supérieures, Paris, 1932, p. 7. 


- Sur les dispersions anomales de biréfringences magnétiques et 
. Note (') de MM. RexÉ Lucas et Mancez ARE présentée 
: Late se 


q mn optiques étaient connexes des ele de pouvoir rota- 
d'absorption dans l’ultraviolet. 

ns la présente Note nous indiquons les principaux résultats relatifs 
biréfringences magnétiques et électriques de la fenchone racémique et 
hénylsuccinate d’éthyle racémique. 

Les mesures de biréfringences magnétiques ont été faites avec le grand 
ectro-aimant de l’Académie des Sciences ; les mesures debiréfringence élec- 
que à l’aide de la méthode stroboscopique décrite dans une autre Note (*). 
pelons b,, b,, b,, les rapports des rotations de l’analyseur, lors des 
ur es de biréfringence magnétique du corps étudié (et pour les longueurs 
ne ee 5780À, = 5461À, PE 0) à la rotation 


Hs D même ire ds, Av, “és rapports analogues (pour les biréfrin- 
es HR LR et en A comme corps de nee le ture de 


FA o 10580, = 0,0072; dispersion Le 0,79. 
ee 3 
éringence électrique (O2 00 5): 
3e + r,98, D 6: dispersion © 1790 
3 


Co 


isuccinate * d'éthyle. racémique. — Biréfringence magnétique 


I 
ay—=+ 0,086, b—=+0,120; dispersion Fi 90; 
3 


du6 DATA: | 4 
s et M. À Me Comptes rendus, 19%, 1932, p. 2296. 
E Vi ER te Rens 18%; 1926, P. 1934). avait signalé le caractère 


ur Semestre. (T. 196, N° 11. ) ÿ 52 


es 


à 
C' 
Eu 

KT 

el 

#4 
Re) 
vœ 

Fe 

:T 


_Aotations é de #1 


présente + une > biré éfringence magnétique positive, 
ré éfringence. électrè que 
ne. presque ue si pere 
ie phénylsuccinate ce de posséde, 
ring g'ence MAT mal eh ne 
ie dispersion 6 anormale. 44 240 


ES ere) HAN 


la nel a ee 
ei ainsi que nous l’avions indiqué (*), il était à prévoir, dans 
l'existence d’écarts aux lois d’ action de la température 
théories de Langevin et de Born-Debye. 

ations de biréfringence électrique du phénylsuccinate d éthyle 
pérature hier cette prévision. La courbe ci-contre traduit 
tions dans l'intervalle de température de 15 à 80°C. et pour 


e s variations de ne avec la température sont très grandes et 
sivent PE les lois habituelles. 


ner à ro Ru E, À cette pile ? . 
ni peut appliquer le procédé indiqué par Gronwall et La Mer. Soit E 
LA m. ge la pile corrigée POUr la solubilité de SO'Hzg* : 


e RES 
CS « oo s 


set D. Docs Hs LE 189, 1929, p. «077. 
as et D. Biquan», Comptes rendus, 19%, 1932, P- 1805. 
Ls de a 358. 


Fr, 
7 
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On calcule log f, pour des valeurs arbitraires du rayon Moine a, par la 
formule théorique de Gronwall et La Mer, 


e22? 53 ee AN IN et L Ë 
fo Cr SDRrar ee ur [5 ee. 


ONCE Fo n ; - 

+(pkre) LE X(a)— 2 V()| 
avec x —a ATN & Suez? 
: j 1000 DKT ? 


où N est le nombre d'A vogadro, e la charge de l’électron, K là constante de 
Boltzmann, D la constante diélectrique, T la température absolue, z la 
valence identique pour chaque ion, c leur concentration et X(x+) et Y(x) 
des fonctions connues de x. 

Ces valeurs de Log / sont introduites dans l'expression de E,, 


Pa ART #5 
Eo— ESS F Log /, 


où E,, est calculé par 


(3) 


Loge. 


On a ainsi pour chaque a essayé une série de valeurs de E, variant avec 
la concentration. S'il existe un a pour lequel E, ne varie pas avec la con- 
centration, c’est, d’une part que la formule (2)s applique, d’autre part la 
valeur constante obtenue est le E, cherché. 

La figure ci-contre reproduit les courbes de variation (as 28) si E; 
ainsi calculé en fonction de ÿc, et montre que la formule (2) ne semble 
s'appliquer à SO‘Cu que dans une région très restreinte de concentration. 
En s’en tenant à ce domaine de validité probable, le tableau ci-dessous 
donne aux différentes températures étudiées les valeurs de E, et de a : 


LUC) ARE 0 CRUE: 0. 15. 95. 95. 46,5. 
ES TOMAVOlE) CARRE 2675 2902 2550 2/90 2426 
a(À) Re RE LU 2,39 2,18 2,9 2,67 DT 


La valeur de E, ainsi déterminée à 25° est nettement inférieure à celle 
trouvée par (retman ('), ce qui s'explique, car les mesures de cet auteur 
portent sur des solufions moins diluées que les nôtres. 


(:) J. Phys. Chem., 34, 1930, p. 1454. 


nt àcec qui a été trouvé pour SO" Cd 6 ) et pour SO‘Zn (?), 


TE a Lai S0*Cu, 6 | SO'H£: (sol); Hg. 1. nn 
5 ae ASS ; : à + j +9.0 
. Application de la formule ee 28 

à de Gronwall et La Mer. A e : 


rt aie nb pour des i ions dal extrêmement Hair, il 


sont pas égaux et d'autre part, l'hydrolyse intervient. 


SN 2 


4 


peu avec la température, et. fait assez surprenant, dans le 


ble que les deux termes correctifs de Cnil et La Mer ne suf- 
Enfin, hypothèse la plus probable, les rayons ioniques des 
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RADIOACTIVITÉ. — Sur de nouvelles substances radioactives. 
Note de M. A. DeBierne, présentée par M. Ch. Maurain. 


Ayant remarqué, au cours de traitements chimiques effectués sur des 
minéraux radioactifs, une certaine anomalie dans la répartition de l’acti- 
vité des produits radifères, j'en ai recherché la cause et, après de nom- 
breuses expériences, je suis arrivé à la conclusion que le radium est 
accompagné de substances radioactives non encore cacactérisées. 

Si une préparation de baryum radifère, soigneusement purifiée, est sou- 
mise à des fractionnements répétés, soit par précipitation du carbonate soit 
par cristallisation du bromure, et qu’on observe la variation en fonction du 
temps de l’activité de chacune des fractions, les mesures étant faites sur du 
carbonate étalé en couche mince, les courbes obtenues peuvent présenter 
entre elles des différences très marquées. Dans un fractionnement de bro- 
mure, les fractions de tête moins solubles et fortement actives ont, en 
général, une même loi de variation, très sensiblement identique à la loi 
théorique obtenue en supposant que l'émanation est retenue presque tota- 
lement par le sel solide, et avec Le dispositif expérimental utilisé l’activité 
finale à l'équilibre est environ cinq fois plus grande que l’activité initiale 
après la précipitation du carbonate; mais dans les fractions plus solubles, 
peu actives, intermédiaires entre le baryum et le radium concentré, on 
peut obtenir des courbes très différentes où, par exemple, l’activité finale 
est seulement deux fois plus grande que l’activité initiale. Un effet analogue 
beaucoup moins marqué a été aussi observé dans les fractions de tête les 
moins solubles, d’un fractionnement de bromure conduit d’une manière 
particulière. Ces anomalies disparaissent peu à peu avec le temps, et Les 
mêmes fractions donnent des courbes de montée d'activité sensiblement 
normales quand elles ont été conservées pendant quelques semaines. 

Il est facile d'interpréter ces faits en supposant qu’une certaine propor- 
ton de radium ne se transforme pas directement en radon, mais donne 
lieu à la production de substances actives ayant des propriétés chimiques 
analogues à celles du baryum et du radium, des vies moyennes assez 
courtes, de l’ordre de quelques jours, et qui probablement se transforment | 
elles-mêmes en radon. 

Les nouvelles substances radioactives paraissent avoir des propriétés 
chimiques très voisines de celles du radium maïs elles ne sont pas de véri- 
tables isotopes de celui-ci : elles peuvent se séparer par fractionnement 
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chimique. Il en résulte qu’on ne peut leur assigner une place normale dans 
la classification des éléments. Je les désignerai sous le nom de Néora- 
dium (NeRa), des indices I, IT, etc. pourront être utilisés lorsqu'elles auront 
été caractérisées d’une manière plus précise. 

Je pense que cette nouvelle complexité dans la constitution d’une famille 
radioactive doit être rapprochée de celle qui a été mise en évidence par 
l'étude détaillée des rayons «, en particulier par les expériences de dévia- 
tion magnétique de M. Rosenblum et je ferai l'hypothèse qu'à un néora- 
dium correspond une raie de structure fine du spectre magnétique du 
rayonnement « du radium. On sait que ces rayons « de structure fine sont 
liés à l'émission d’un rayonnement y particulier, que des transformations 
intermédiaires ont été envisagées et que des bilans d’énergie très cohérents 
ont été établis (!). 

Si l’on veut tenir compte de l’analogie des propriétés chimiques d’un 
néoradium avec celles du radium, le schéma suivant parait le plus pro- 


bable. 


- Radium——+ Néoradium -+ Radon 
+ Rayonnement y | rayonnement &, 


Mais 1l faut remarquer que l’ordre d'émission des rayons + et y est 
inverse de celui qui est généralement admis et la question doit être discutée. 

Il paraît assez vraisemblable que d’autres corps radioactifs présentent 
les mêmes particularités que celles que j'ai observées avec le radium et 
qu'il y aura lieu d'admettre l’existence d’un certain nombre de néoéléments 
radioactifs. Si les néoéléments sont réellement obtenus à la suite d’une 
transformation y, on pourra supposer qu'il n’y a pas de changement dans 
la charge électrique du noyau, malgré le changement notable dans les pro- 
priétés chimiques de l'atome. Il y aurait là un facteur nouveau à introduire 
dans les théories sur la constitution du noyau et de l'atome. 

Enfin l'existence de néoéléments non radioactifs ne paraît pas a priori 
tout à fait impossible; j'ai entrepris quelques recherches à ce sujet. 


(2) Rosexezum, Comptes rendus, 195, 1932, p. 317; Srauez, Comptes rendus, 19%, 
1932, p. 608. 


L 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Comparaison des vitesses de réduction des solutions des 
sels cériques et percériques par les sucres. Note (') de M. G. LesEuUne, 
présentée par M. G. Urbain. 


Dans un Mémoire précédent (?), j'ai étudié par une méthode électro- 
métrique, la vitesse de réduction de solutions alcalines de sels cériques par 
différents sucres. Ayant pu montrer, d’autre part (*), qu'en milieu alcalin 
l'ion céreux passait sousl’influence de l'air à l’état d’ion complexe(CeO)*"**. 


+ Glucose 
e Ga/actose 
© Arabinose 


a 
[e] 


es sel percerique % 
en sel cerrque %o 

— 

Læ] 


102] 
Q 
250/N197 


& 


Concentration 


0 50 100 150 
Temps en minutes 


4 M M 
Concentration du sucre : 0,4 M; du sel de cérium re 


Il m’a semblé intéressant de mesurer, dans le but de les comparer, la vitesse 
de réduction des solutions de cet ion complexe par les mêmes sucres dans 


des conditions identiques. 
Je rappellerai brièvement la méthode employée : On ajoute à la solution 


éance du 6 mars 1933. 
. LeseunE, J. Chim. phys., 24, 1927, p. 482. 
. Leyeune, Comptes rendus, 191, 1930, p. 665. 


Te EE D 
En 
ur ur er 
EPA 


: ‘es une avec une électrode normale au calomel. On détermine le 
| potentiel de cette pile à des intervalles de temps réguliers, ce qui permet 
L a d’en déduire la concentration en sel oxydant à l’époque considérée en se 

; Ê + à la courbe de potentiel d’oxydo-réduction déterminée préa- 
_  lablement. Il n’y a pas à craindre d’être gêné par la hence d'ions cériques, 
la réduction pour les sucres employés at jusqu’au stade céreux. 

On peut donc construire de cette manière la courbe temps- -concentration 

L: L-h se et se faire une idée de la vitesse de réduction du sel de cérium car, en effet, 

VER jo ; _ quoique dans les conditions de l'expérience la concentration du sucre soit 

_ de beaucoup supérieure : à celle de l’ ou le phénomène de réduction ne 

: (SR PE suit pas une loi simple. 

Dans la figure ci-contre, les courbes résument les résultats obtenus. 

| Les courbes en pointillé se or nent au sel percérique, les courbes en 
traits pleins au sel cérique. 

On voit très facilement que, pour un même sucre réducteur, les courbes 
relatives aux deux sels cérique et percérique ont une allure HoRrL le 
sel percérique présente seulement une aptitude réactionnelle légèrement 
ne prononcée. 

_Ce résultat semble donc une confirmation de notre ‘hypothèse précé- 
te: la présence du cérium dans la solution oxydée à l’air, à l’état d’ion 

De (CeO)++, On peut alors expliquer la hd. des résultats 
obtenus dans la réduction des ions Ce**:* et (CeO)"""" par l'égalité des 
_ degrés d'ionisation. 


_ Note (*) de M. Jean Gran, présentée par M. G. Urbain. 


à Gin fractions d’un même échantillon homogène de coton nitré ont été 
| soumises à la dégradation en autoclave, au sein de l’eau, à la température 
à dex3o° pendant des temps variables, savoir : n° 1 énot non passé en 
autoclave, n°* 2, 3,4, 5 et 6 traités respectivement 4, 8, 12, 16 et 20 heures. 
Après ce traitement les échantillons ont été dissous dre l’acétone pure, 


manière à réaliser une solution de concentration 1 pour 100 (1% de nitro- 


RE 
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cellulose pour 100°" de solution). Nous avons déterminé la pression osmo- 
tique de chaque solution à la température de 20°, au moyen de l'appareil 
dont la description a été publiée antérieurement (!). La membrane semi- 
perméable de l'appareil avait été préparée à l’aide d’un collodion très riche 
en éther et répondant à la formule 


Nitrocellulose soluble... ...... CDN ee dE D tre DE 
AACOO LA RUN TUNER AA Ë neeanese ee PAT AS 182? 
SÉtRer.. 0 Nm DA TN Re neue) 1 SO 


afin qu’elle présente une texture excessivement serrée; s’opposant au pas- 


40 


De] a 
[e)] Le] 


FPression Üsmotique en cm. d'Eau 
e : 


0 2 Æ 6 6210 12 14 16 18 20 
Durée en heures du traitement en Autoc/ave 


sage des micelles cellulosiques, quel que soit le degré de finesse auquel 
l'épreuve de chauffage à 130° ait pu les réduire; mais, dans ces conditions, 

l'équilibre ne se hour qu’au bout de un temps assez long, souvent une 
huitaine de jours. 

Il a paru intéressant de mesurer, sur les mêmes solutions et à lan même 
température de 20°, la viscosité n et de faire le calcul du coefficient de vis- 
cosité spécifique K de M. J. Duclaux. 

Les résultats obtenus sont consignés dans le tableau suivant : 


(1) J. Grar», Journal de Chimie physique, 29, vr, 25 juin 1932, p. 287. 
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Durée Pression Viscosité 
Numéro de passage osmotique © — 
de en autoclave de la solution 1 spécifique 
l'échantillon. (heures ]. (cm® d’eau). (centipoises). K. 
1 AU ER 0 5) f LOD 
DR re k 12,4 0,78 38 
SR EE 8 19 0,28 29 
TERRES 12 28 0,49 I 
DES AN CE (ere 16 31 0,42 13 
GRR EE es DORE 38 0,40 [1 


De ces valeurs on peut tirer les conclusions suivantes : 

1° La pression osmotique pour la solution de l’échantillon non dégradé 
(n° 1) correspond à un poids moléculaire de 50000, valeur en excellent 
accord avec les ordres de grandeur auxquels des méthodes purement chi- 
miques conduisent pour les dérivés de la cellulose de coton. 

2° La dégradation résultant du chauffage à 130° se traduit d’une part 
par la chute de viscosité bien connue, et d’autre part par une élévation de 
la pression osmotique, c’est-à-dire par une diminution du poids molé- 
culaire moyen, mais tandis que la viscosité tend rapidement vers une limite 
(à peine supérieure à la viscosité propre du solvant pur), la pression osmo- 
tique croit à peu près linéairement avec la durée du traitement en auto- 
clave, comme le montre le graphique ci-contre. Il S’ensuit que la pression 
osmotique fournit une mesure adéquate du degré de dégradation des nitro- 
celluloses. 

3° L'’abaissement de la pression osmolique prouve de facon incontestable 
que la dégradation entraîne une diminution du poids moléculaire du produit; 
il est intéressant de noter que ce résultat avait déjà été pressenti (!) par 
l'analyse cristalline aux rayons X de films obtenus au moyen de nitrocellu- 
loses plus ou moins dégradées par passage en autoclave. 

Tout ce qu’on sait des effets du traitement en autoclave converge donc 
vers la conclusion : la dégradation d’une nitrocellulose consiste en coupure 
des chaînes cellulosiques en tronçons de moins en moins longs à mesure 
qu’on prolonge le traitement de dégradation. 


(1) Voir M. Marmeu, Trans. Faraday Soc., 29. 1933, p. 122. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Ébulliomètre à prise de vapeur pour la détermination 
des points de rosée et d'ébullition des mélanges de liquides volauls. Note Gi 
de MM. L. Gay et J. Souci, présentée par M. Urbain. 


Cet appareil destiné à la détermination à la pression atmosphérique, et 
sous pressions réduites, des points de rosée, et d'ébullition de mélanges 


lers le 
Manostat 


Dissolution de neige 
carbonique dans 
lacétone 


Tube en verre 


Resistance de 


0. 


7 Br cb 
Fig. 1. Fig. 2. 
Fig. 1. 
A, bouilloire: B, réfrigérant de rétrogradation; C, rétrogradateur complémentaire (vase de 
Dewar): D, réfrigérant descendant; E, boule de condensation; F, couronne de chauffage; 


G, thermomètre; H, barboteur; J, récipient pour mélange réfrigérant; R,, R,, robinets. 
Fig. >. — Couronne de chauffage. Schéma de montage. 
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(*) Séance du 6 mars 1933. 
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la précision de ces mesures : 
1° État d’é quilibre entre la phase vapeur et la phase liquide: 
rs: CAE Température uniforme dans les deux phases ; 
: ALÉTLERR 3° Identité entre l'échantillon prélevé de la phase vapeur et cette phase. 
| _ La bouilloire, dans laquelle on met le mélange à étudier, est prati- 
__quement : athermane grâce à sa double paroi à l’intérieur de Li helle on a fait 
ne vide. 
| _ Le chauffage est Pibetue par une résistance decrique placée à l’intérieur 
L Tai Fri série de petits tubes de verre disposés en couronne. Un fil de sur- 
chauffe, en dérivation sur le circuit de chauffage, provoque et régularise 
Dion. Ce dispositif provoque, également, le brassage (par Hands 
Fe | syphonage) de la phase liquide. 
_ La prise d’échantillon de la vapeur pour la mesure des points de rosée 
est effectuée (par fermeture du robinet R, et ouverture du robinet R,) 
_ Lorsque l’équilibre entre les deux phases est atteint (et non pas, comme 
.… dans les appareils antérieurement employés, au début de l’ébullition, alors 
. qu'un tel équilibre peut n'être encore qu'imparfaitement réalisé). 


% 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Un dispositif correct d’électrophorèse. Note 
de M'e De El) présentée par | M. Jean Perrin. 


 Ona souvent appliqué l'électrophorèse (transport de nobles chargées 
vers une électrode) pour rassembler des micelles de solutions colloïdales, 
‘éventuellement arrêtées contre une membrane imperméable à ces micelles. 
D Mais, en général, on s’est placé dans des conditions mal définies, ignorant 
Fa: ou négligeant des perturbations énormes liées à l'existence même F champ. 
. 1: C'est d’abord le mouvement propre du liquide, existant en dehors de 
iqhte. particule chargée, dû au seul fait qu'il y a des ions dans le ARTE 
+ Nous savons en effet que la paroi qui enferme le liquide s’électrise par con- 
act aux dépens des ions du milieu, avec formation d’une couche double dont 
Moi reste adhérent à la paroi qu’il charge; l’autre feuillet de signe 
erse se trouvant dans le liquide, en regard de la paroi. Quand le do 
sé apparaît, ce feuillet mobile glissé d’une pièce le long de cette paroi, entrai- 
nant de proche en proche (osmose électrique) tout le liquide environnant, 
de un mouvement uniforme, avec dénivellation inévitable provoquant un 
à reflux liquide qui s'ajoute algébriquement à ce que donnerait à l’osmose 
| En régime devenu permanent, toute partie du liquide se meut paral- 
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lèlement à Paxe du tube, la zone neutre de vitesse nulle étant à ‘distades 
notable de la paroi. 

De façon précise (Ellis), dans un tube de rayon R, qui peut être regardé 
comme formé de gaines coaxiales emboîtées les unes dans les autres la 
vitesse varie avec le rayon r de la gaine selon une loi parabolique, depuis w 
{vitesse d’osmose) contre la paroi, jusqu'à —« pour le filet axial, en s’an- 


nulant pour le rayon R/\/2, soit à peu près aux deux tiers du rayon du tube 
(si grand que soit ce rayon). À l'extérieur de cette gaine de vitesse nulle le 
liquide est-entrainé dans le sens de l'osmose électrique ; à l'intérieur de cette 
gaine le liquide est entraîné dans le sens du reflux (de telle sorte que, en 
régime permanent, la somme algébrique des quantités de liquide traversant 
une section droite du tube-est constamment nulle). 

3. Si maintenant nous supposons dans le liquide des particules non 
chargées, ce double mouvement dû à l’osmose et au reflux ne fera que 
brasser la suspension sans en changer la composition. Si par contre les 
particules sont chargées, et si leur vitesse propre de déplacement dans le 
champ indépendant de leur taille (Cotton et Mouton) est inférieure à la 
vitesse critique «alors ce double brassage pourra masquer l’action directe 
du champ en ramenant sans cesse des particules vers l’électrode qui les 
chasse. 

Ainsi, l’idée simple encore trop souvent admise, suivant laquelle une 
particule chargée se meut par rapport à la paroi avec une vitesse ne dépen- 
dant que de sa charge, se montre grossièrement fausse. Tout ce qui subsiste 
c'est que les particules d’une même sorte s’accumuleront en PROPRES 
plus grande près de l’électrode qui les attire, si toutefois elles n'y sont pas 
détruites par les produits d’une électrolyse AE 

Nous savons en effet que très souvent l’électrolyse s'accompagne de la 
production d'ions OH à l’électrode négative, d'ions H* à l’électrode posi- 
tive, dont l’action modifie en tout cas la charge (ou même le signe) des 
nantes et peut modifier profondément la nature même de la surface des 
particules. 

3. On peut empêcher les particules d’atteindre les électrodes en les arré- 
tant par des membranes imperméables aux particules (collodion, cello- 
phane, etc.), et l’on peut, d'autre part, lutter contre la diffusion thermique 
des produits de l’électrolyse en utilisant de $rands champs qui ont par 
ailleurs l'avantage de permettre des expériences rapides au cours desquelles 
les liquides soumis à l’électrophorèse (colloïdes, milieux HR AnEee évo- 
luent peu. 
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Mais ce qu’on ne peut ainsi empêcher c’est que ces ions nocifs H*et OH, 
fortement tirés par le champ, n'arrivent dans le liquide étudié, même si 
l'on tente d'éliminer ces ions à leur naissance par un courant liquide de 
grand débit qui se montre incomplètement efficace. C’est ainsi que faisant 

-l'électrophorèse d'un milieu contenant des protéines en suspension, j'ai pu 

suivre là progression rapide des ions H* (ordre du décimètre par minute 
dans un champ de 100 volts/cm) par la coagulation des protéines (parve- 
nues à leur point isoélectrique), qu’un excès d'ions H* remettait en sus- 
pension. 

Pour éviter cette intervention des ions H* et OH il fallait réaliser des 
champs faibles au voisinage des électrodes, c’est-à-dire plonger les élec- 
trodes dans un milieu très conducteur par rapport au liquide soumis à 
l’électrophorèse. 

J'ai donc réalisé le dispositif suivant : un tube en U fermé aux deux bouts 
par une membrane de cellophane, et divisé en trois parties assemblées par des 
rodages plans (compartiments anodique, cathodique et compartiment médian) 
contiendra le liquide à étudier. Les deux extrémutés de ce tube en U plongent 
dans le même liquide ou dans un liquide salin de même conductibilité. Ce 
liquide repose sur un tampon de gélatine imprégné de K CI normal, l'autre 
extrémité du tampon est baignée par du KCI normal dans lequel plonge 
l’électrode. 

Alors, la presque totalité du champ se concentre dans la région qui nous 
intéresse. Et, dans le champ très faible réalisé près des électrodes la pro- 
gression des ions H* et OH devient si faible qu’ils n'ont pas le temps, 
pendant la durée de l’expérience, d’arriver jusqu’à l’intérieur du tube. 

4. Opérant dans ces conditions, j'ai constaté qu'il n’y avait plus de 
modifications notables de pH. Ayant alors placé un indieateur coloré dans 
le liquide soumis à l’éleetrophorèse j'ai décelé l'apparition d'ions H;et OH 
qui naissent au voisinage des membranes, et qui semble indiquer qu'une 
membrane traversée par un eourant peut fonctionner comune une électrode 
secondaire. 

Il fallait se débarrasser de cette dernière perturbation. J’y suis arrivé en 
neutralisant ces ions H et OH par addition dans le milieu de part et d’autre 
de la membrane, d’une solution tampon de même pH que le milieu étudié. 

5. Dans ces conditions bien définies d’expérimentation, et employant des 
champs de l’ordre de 100 volts/cm, j'ai pu : 

1° Concentrer des colloïdes sans les altérer ; 
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2° Séparer dans un mélange de deux sortes de particules inégalement 
chargées chaque sorte de particules ; 

3° Entreprendre une étude précise de certains milieux biologiques dont 
les résultats seront publiés ultérieurement. 

Enfin, une discussion analogue m'a permis d'améliorer les HOUR 
nn à pour la détermination de l’osmose électrique et pour l’observa- 
tion microscopique de l'électrophorèse. 


RER 


Note de MM: Mano do Ériexne CanaLs et Mi GERMaINE Caueu, 
présentée par M. Delépine. 


La présente Note a pour but de faire connaître les spectres Raman de 
quelques carbures cycléniques appartenant aux cycles en C*, C‘, C’, C' et 
les observations qui en résultent en les comparant entre eux et avec les 
spectres des carbures cyclaniques correspondants, déjà signalés pee nous 
dans une précédente Communication ('). 


Raies Raman (en em") (®?). 


Cyclopentène.  Cyclohexène.  Cycloheptène. Cyclooctène. 
— ee 144.7 - 
- 176 - 198 
ë 273 272 243 
380 390 319 294 
= 451 Fe 442 
= ho = e 
ds 503 . ss E 
901 825 738,6 695 
96/4 997 996,4 996 
1031 1069 10/43 ,9 1096 
_ 1139 = 1171 
1205 , 4 1220 1273 1271 
_- 1972 1348 2 
1445 1431 1445 1439 
1622 1655 NAAGOL 5 1604 
2836 2821 -- = 
2884 ’ 2868 2867 . 2864 
2013 2014 2912 2912 
2992 2940 20/46 2990 


(!) Comptes rendus, 194, 1932, p. 1974. 
(>) Les chiffres gras correspondent aux raies fortes et nettes des spectres. 
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L'examen de ce tableau nous permet de tirer les conclusions suivantes : 
A. Le spectre du cyclohexène trouvé par nous est en parfait accord avec 
celni donné successivement par Dadieu et Kohlrausch (1) et par Lespieau 
et Bourguel (?). : 

B* Les spectre des différents carbures présentent un aspect général assez 
voisin entre eux d’une part, et à l'exception de la raie de la région 1600 
caractéristique de la double liaison, sans grande différence d'autre part 
avec des carbures cyclaniques fondamentaux : 

a. Les fréquences (inférieures à 1000) dans la région spectrale des raies 
relatives aux liaisons C-C diminuent lorsque le nombre d’atomes de 
carbone du cycle croît. 

_ b. La raie 14/0 caractérisant le groupement (— CH?) se retrouve à peu 
près, invariable dans la même eos et avec la même intensité pour tous 
ces carbures. 

€. On retrouve aussi pour les carbures cycléniques la raie forte de la 
région 1200 (1205, 1220, 1273, 1271) des carbures cyclaniques, raie 
qui n'existe pas dans les spectres des carbures acycliques correspondants. 
… Il semble donc que notre première observation sur cette raie qui serait, 
d’après nous, une raie caractéristique des carbures cycliques, se généralise, 
puisque on la retrouve également et assez forte pour les carbures cycliques 
possédant une double liaison. : 

d. De même, la raie forte de la région 800 (901, 825, 738,6, 695) 
semble se déplacer en suivant la loi approchée déjà énoncée par nous : le 
produit du carré de la fréquence Raman par le nombre d'atomes de carbone 
du cycle est sensiblement constant (f°><n>< 10") = 38,5; cette loi se 
vérifie ici encore à 6 pour 100 près. 

* C. Les spectres des carbures cycléniques possèdent de nombreuses raies 
“fines à partir de 144%-'. Une raie assez forte et ayant sensiblement la 
même position se retrouve pour tous ces carbures (964, 997, 996, 4 4, 

996). Enfin, la raie de la région 1600 caractéristique de la double liaison, 
comme d’autres auteurs l’ont montré, passe par un maximum pour le 
cyclohexène (1655) en partant du cyclopentène (1622) qui a la mème 
fréquence de celle de l’éthylène, pour se maintenir à (1651) dans le 
cycloheptène et revenir à (1604) dans le cyclooctène, dont la structure 
spatiale serait différente de celle des autres cycles. 


(!) Der Smekal-Raman-Effekt, p. 369. 
(2) Bull. Soc. chim., 4° série, KT, 1930, p. 1365. 


C. R., 1933, 1°" Semestre. (T. 196. N° 11.) 53 
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MÉTALLURGIE. — Sur le grillage des sulfures : des maties de nickel 
en particulier. Note de M. B. Boire, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


On est enclin à considérer le grillage des sulfures comme une opération 
métallurgique des plus simples. S'il en est ainsi dans certains cas, par 
exemple dans le grillage de la pyrite de fer, cela tient à deux circonstances: 
à l’infusibilité de ce corps et au fait que l’on ne cherche pas à en éliminer 
rigoureusement le soufre. Le cas du sulfure de nickel, appelé industrielle- 
ment matte, est tout différent; sa transformation complète en oxyde de 
nickel présente toujours des difficultés sérieuses. 

Obtenue à l’état fondu au convertisseur, donc compacte, la matte ne 
commence à s’oxyder sensiblement que lorsque la tension de vapeur de 
soufre atteint une certaine valeur, c’est-à-dire à des températures voisines 
de celle de la fusion de la matte. D'où première difficulté à résoudre : griller 
une poudre de sulfure disposée sur la sole du four en couche de plusieurs 
centimètres d'épaisseur sans la fondre ni l’agglomérer. La seconde grosse 
difficulté vient de ce que ce produit ne doit pas contenir après le grillage 
plus de 0,02-0,01 pour 100 deS. 

Dans le tableau ci-dessous, je donne les résultats des analyses des échan- 
tillons de la matte en cours de grillage industriel. 


Avant 
Température maxima ....... grillage 2700. »/.825°..1025°.1 11400: 1200° 
\ DRE HR TT EN 

Durée totale du grillage (h.).  — Bu. 16: 1008270 OUR 4o 

Proportion NiO'(0,/,)..:... 0 204 Ov 40: 3:20 TM SU TENOO, 100080 # 
Proportion de sulfure rési 

duel (PETER NES 100 TO 00, 7723, 0010 00 ONE 0 lé 
Teriéur moyenne en S du 

produit grillé (2/,):::.... DONANATOBANLS. 6 LOTS CAT T0 OS MONO 
Teneur en S du sulfure rési- 

duel (PMR Per 29 M0 26:82 022 8 LOL ? 


Les chiffres les plus intéressants se rapportent à la teneur en soufre du 
sulfure résiduel. On y voit d’abord cette teneur croître avec le progrès du 
grillage, atteindre un maximum de 27 pour 100, ce qui correspond à peu 
près à Ni°S?, puis décroître. Ces variations continues de la composition du 
sulfure résiduel compliquent singulièrement le grillage. 

Les mattes venant du convertisseur ont une teneur en soufre qui varie 
de 20 à 24,5 pour 100. Quand la matte a 22, 5, elle correspond à l’eutec- 


lonc PR: à S mére ou même à fondre dès le début de l’opéra- 
tion. Cependant avec le progrès du grillage, la teneur en S du sulfure 
ë ie augmentant, sa température de fusion s'élève et ce qui ne s’est 
a aggloméré au début ne s ’agglomérera plus après ('}. On conçoit que la 
. matte hypo-eutectique, à 20 pour 100 de S, par exemple, fondant à 780° 
"fe comporte différemment. Sa tendance à l’agglomération n’apparaitra 
qu'après quelques heures de grillage lorsque la teneur en S du sulfure 
à résiduel s ’approchera de celle de l’eutectique. La matte hypero-eutectique 
_ se comportera encore différemment. | 
RUES _  L'abaissement de la teneur en S du sulfure résiduel se produisant à la 
fin du grillage cause d’autres ennuis, car moins il y a de soufre plus il 
est difficile de l’éliminer complètement. J’indique ci-dessous les vitesses 
d’ oxydation du soufre à 800° déterminées au laboratoire, la vitesse corres- 
Apt: à la matte eutectique étant prise pour unité. 


k j ) { 


ls 


_ Soufre dans la matte avant grillage ne 100) AE 28 HAN OÙ AIO 0. 12,0 
_ Vitesse d'oxydation dussoufre.f..., 1.4, ,. TR ONENQ 0,02 0,000 


Pour terminer Fo le grillage, on est donc obligé d’ élever la 
3 »henpératre du four bien au-dessus de 800°, à 1200° et même à 1300° sans 
que lé l'élimination complète du soufre soit toujours garantie. 

_ L'expérience prouve que les variations des teneurs en soufre du sulfure 
_ résiduel sont dues à la réaction | 2 


Pa: | ë Ni Sr + SO° x NiO + Nysr avec RSS LR 
. ; D mm 


5 à ee. et la teneur ‘en soufre du Pre augmente. Au-dessus 
de 1000!°, le grillage se ralentit puisqu'il reste très peu de soufre dans le 
no rare la tension de SO? baisse et la réaction va de droite à gauche, 
en n donnant du sulfure pauvre et non pas du métal pur comme dans le cas 
cuivre. Aïnsi, dans le grillage industriel, lent, en couches épaisses, le 
duit grillé Le à se mettre constamment en équilibre avec la tempéra- 

et la tension de SO?, contrairement à ce qui se passe dans le grillage 
le eletué Ro re 1 


cs Dous la couche réfractaire de NiO te Rte les grains de sulfure empèche 
" agglomération ultérieure. 
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_ On s'explique maintenant la méthode du grillage PR d’ ailleurs 
élaborée empiriquement et qui consiste en ceci : éliminer aux basses tem- 
pératures la plus grande partie de soufre en utilisant la grande vitesse 
d’oxydation du sulfure résiduel riche formé dès le début de l'opération. 
Au besoin rebroyer la matte dans l'intervalle du grillage si les aggloméra- 
tions ont eu lieu. Puis terminer le grillage le plus rapidement possible aux 
températures élevées en activant le rablage ce qui évite la formation des 
sulfures résiduels trop pauvres, difficiles à oxyder. En procédant autre- 
ment, on est forcé d'avoir recours aux réactifs : addition d'oxyde ou de 
sulfate de nickel au début du grillage, de carbonate de soude à la fin. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur le polymorphusme des paraffines. Note 
de M. N. Yanxaquis, présentée par M. H. Le Chatelier. 


On sait que les hydrocarbures saturés cristallisent dans le système ortho- 
rhombique, sous deux formes différentes dont l’une n’est stable que dans un 
domaine de quelques degrés au-dessous du point de fusion (!). Les tempé- 
ratures de transition ont été mesurées directement par S. H. Piper et ses 
collaborateurs (?) pour lés hydrocarbures purs de synthèse compris entre 
CH" et C°H°", en observant directement la disparition de l’opacité d'une 
petite quantité dé substance contenue dans un tube de verre fin. Plus récem- 
ment, Muller a établi que le spectre des plans réticulaires en zone sur l’axe 
binaire c, lequel est aussi axe de symétrie de la chaîne hydrocarbonée, 
montre une transformation discontinue pour tous les homologues compris 
entre C?* et C‘*. La nouvelle forme, également orthorhombique tend de 
manière continue vers une structure hexagonale dont l’apparition se mani- 
feste par la confusion en une seule des deux raies 110 et 200. Le domaine de : 
cette nouvelle forme, d'autant pie restreint que le nombre de carbones est 
plus élevé, n’est Dhsevahte qu'entre C?* et C?°. 

Nous avons essayé de retrouver ces dite au microscope pola- 
risant en observant directement les paraffines. 

Les paraffines d’origine minérale, fractionnées par distillation ou préci- 
pitation, présentent des points de transformation très nets. Les paraffines 
non fractionnées n’accusent pas de modification discontinue avec la tempé- 


(1) À. Muzcer, Proc. of Roy. ANA de 120, 1928, p. 437; 127, 1930, p. 417; 138, 


1932, p. 914. 


(?) S. H. Piper, Bioch. J.,95, 1085, p. 2092: + : 


Ja 
asia nbatire fu bee PE Le po de fusion, 
d'ébullition. 


AL 6 PL MBA HroPE. 


Pre et Le PAM 2 

PER CARE RES 10252560 - 

ée de CCI. 42-45 nine HO Det - 

distillées : CAE RAR EE 

D ANR SNS fo" MUR ON it : r63-166 
M ne Un 7e 49 —49,5 193-177 
<e Den PP à IDE) =: NE ir 
Hs ko 42. 3: ho 53% 0-04,4 ": 177-1977 
DCR ES er ee 48. 45,5 56,1-57,5 : 190-198 
Cru DR ENST ES A6 084 0200 190-201 
PRO ER 59 D Bo,D 201-216 
PE RASE A AE TP AN Han 0:66 GT 195-203 
RE APTE Pl 8,5 DR RE St 62,5-63,2 208-008 


u ‘consiste à faire fondre la paraffine sur une‘lame de verre, 
a | laisser refroidir lentement à : intérieur d’un . four destique 


): En lumière. convergente celles-ci 
e ta nee caraértique des. uniaxes gts Au point de trans-. 


ement Le même pour toutes les Diéparations. Leur teinte 
du Ne ordre. En lumuère conne elles montrent 5 
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la plupart des microcristaux d'une même préparation. La bissectrice de 
l'angle aigu coïncide avec la direction de grand indice, les cristaux sont 
donc biaxes positifs. Dans certains échantillons à cristallites fins on trouve 
parfois des angles très variables d’une plage à l’autre, toujours inférieurs à 
la valeur de 45-48° et souvent trop petits pour être mesurables avec quelque 
précision. L'interprétation de cette particularité reste subordonnée à de 
nouvelles expériences. 


FiS EN Fig. 2. 


La photographie x est celle d’un échantillon (n°4 du tableau) au-dessous 
du point de transformation entre nicols croisés avec interposition d’une 
lame à teinte sensible à 45°; on y voit des assemblages étoilés à secteurs 
bien délimités faisant un angle au centre de 30°. Les sections principales de 
même nom font un angle de 45° entre secteurs contigus de sorte que deux 
secteurs séparés par un troisième ont leurs sections de nom contraire paral- 
lèles et deux secteurs diamétralement opposés sont optiquement identiques. 
La mesure des angles que font les sections principales avec les arêtes 
montre qu'il s’agit de cristaux accolés alternativement suivant le cli- 
vage (110) et la face (100) du prisme orthorhombique, formant ainsi une 
macle à symétrie apparente sénaire, laquelle au point de transfor- 
mation (ph. 2) donne un cristal hexagonal vrai. Dans la région centrale 
l’angle 2E est sensiblement nul, même à la température ordinaire. 

Les points de transition des hydrocarbures saturés de synthèse se. 
retrouvent donc dans leurs mélanges complexes issus des paraffines natu- 
relles moyennant un fractionnement sommaire. Mais à la différence des 
hydrocarbures purs, pour lesquels la transition se fait d’une structure 


Le be ee . quartz pour des mesures rœntgenspectroscopiques on 
> sert seulement de ses faces prismatiques. La constante de réseau de ces 


_ faces a été mesurée par MM. Siegbahn et V. Dolejsek ü ) et récemment, 
È par M. ue & SA ce dernier a obtenu : Ë 
PEER ON ODA We (18 C) 4266, 02 Xu, 

Be des ae prismatiques, il y a d’autres faces naturelles du quartz, 
pa: Hope rhomboédriques Go (COST ges 1 mesures de la constante de 


s mesures ont été Rates par 14 méthode M à l'aide d'un spec- 


"ne nu, dans le Fix très précis, no Fe bons les longueurs 


Mes “PR ‘SE Fa no pose nous notons la 
on de l’alidade sur le cercle divisé du spectrographe. 

s distances entre ces trois positions se lisent sur un. comparateur. La 
onstante du spectrographe que nous cherchons à obtenir est égale à la 
au É commune des deux triangles voisins dont les bases sont données 
deux distances dont nous venons de parler et les angles opposés, 


lérences des trois positions de l’alidade. 


BGHAUX u. Y. AT Zs. f: Phys., 10, 1922, p. 166. 1 
quisr, Zs. J. Phys., 66, 1930, p. 496. x 


JU % ACADÉMIE DES SCENE = AU EURE 


] * Î d x 


Cette méthode nous permet de travailler : avec une précision beaucoup 


plus grande et en même temps de mesurer le rayon réel du spectrographe 
tel qu'il existe au moment donné. | 
La valeur moyenne de la constante obtenue par nous est : 


ire 1$oum UT , 


Pour nos mesures de la constante du spectrographe et de la constante du 
réseau, nous nous sommes servis de la ligne A 


CuK, (= 1937 1700 Xu). ER 


Le temps de pose a été de 10 minutes pour le premier. ordre et de 
25 minutes pour le second. La température a été prise toutes les 5 minutes. 
Pour les corrections relatives à la température nous avons employé la. 
moyenne des valeurs trouvées pendant la pose. Le coefficient de dilatation 
perpendiculaire à la face rhomboédrique a été fixé à l’aide des coefficients 
de dilatation de l'axe principal et de l’axe secondaire : 


LUN ie de mA 
Aje—1419.107 (°), 


216) 1040.10, 


Vu les constantes qui viennent d’être données nous avons obtenu pour la 
face rhomboédrique du quartz les valeurs suivantes (corrigées pour 18,6) . 
des angles d'incidence pour la ligne CukK +, du premier ordre : 


CA RE OA 


pour la ligne Cu K «, du deuxième ordre : 


GET hf, ” 
Ps 270261 


\ 


Il n’a pas été possible de mesurer avec une précision suffisante le troi- 
sième ordre, Car 101 l'exposition exige déjà un temps assez long. 
Quant à la constante de réseau de la face rhomboédrique du quartz 
déduite des valeurs v, et o,, elle vaut 
= 3336, 17X uv, 
Ai 998029 DE 
il s'ensuit "a | : 


42 


| Me 10 


(1) LannozT-BernsTeIN, T'abellen. 
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(u étant l'indice de réfraction 6 — 1 — 1). 
La valeur de 


e 


est en accord dans les limites de la précision réalisée avec la valeur 2/X? 
théorique et la valeur trouvée pour la. face prismatique par M. Berg- 
quist (!) et par M. Larsson (?). Comme cette méthode n’est pas assez pré- 
cise pour mesurer l'indice de réfraction, nous admettrons, quoiqu'il s'agisse 
ici d’une autre face que celle du prisme, la valeur théorique 


N 


nn (0 (CIE NO a 


2 


1! 


et il en résultera 
d, = 3336,60 Xu, 


di 3380;:09:1., 


CRISTALLOGRAPHIE. — Symétrie de la boracite et rayons X. 
Note de M. Raymonp Hocarr, transmise par M. Pierre Weiss. 


Il n’a pas été signalé que la symétrie orthorhombique de la boracite soit 
manifestée par la diffraction des rayons X, si l’on observe la condition 
essentielle d'étudier une orientation optiquement homogène isolée d’un 
édifice mimétique. 

Cette précaution indispensable a été, en fait, prise par Gruner (*)en vue 
de déterminer, au cristal tournant, les paramètres absolus et le groupe de 
recouvrements; mais la symétrie orthorhombique antihémièdre ayant été 
admise comme point de départ et ensuite entrevue dans l’analyse des clichés, 
n’a pas été soulignée par cet auteur. 

Les observations ci-après mentionnées sont donc nouvelles en ce qui 
concerne la méthode de Laue ; elles complètent celles de Gruner quant à la 
méthode du cristal tournant; outre les conclusions relatives à la symétrie 
elles suggèrent un aspect de la structure en rapport avec la loi des macles. 


Œ}/Loc. cit. 
(2) Upsala Univ. Arsscrift, 9, 1929, p. 30. 
(5) J.-W. Gruxer, Amer. Journ. of Science, 17, 1929, p. 453. 
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1° Cliché Laue-Faisceau parallèle à un axe ternaire de l'édifice mimé- 
tique, c’est-à-dire ici à la rangée [101] du cristal orthorhombique; 
_symétrieternaire(axe ternaire et trois plans) dans la répartition SeomeEeRs 
des taches > approximative pour lesi intensités ; pour celles-ci il n’existe qu’un 
élément de symétrie qui est un plan. 

Deux plages orientées optiquement à 120° l’une de l’autre donnent des 
clichés superposables par rotation de 120° autour du faisceau incident — 
[101 est axe de macle — 6u MR de par ERP à un plan qui est 
plan de macle. 

Le cliché obtenu en recevant successivement sur. la même plaque les 
faisceaux diffractés par les deux plages possède le plan de macle comme 
plan unique de symétrie. 

2° Faisceau parallèle à la rangée | 112], axe binaire du réseau cubique 
qui n’est pas axe binaire du cristal orthorhombique ou de son réseau; avec 
les mêmes caractères que dans le cas précédent, il n’y a aucun plan de 
symétrie vrai normal au cliché. 

La méthode du cristal tournant apporte les contributions suivantes à la 
connaissance du cristal simple : 

Les paramètres absolus des rangées qui, dans le réseau hexaédral rhom- 
bique sont l’axe binaire du cristal, les deux autres axes binaires du réseau 
orthorhombique et la diagonale d’une face latérale sont respectivement : 


. [001]—12,06À, [100]—17,13À, [101]— 20,88 À; 


ces valeurs numériques, exactes à 0,5 pour 100 près, sont en bon accord 
avec celles de Gruner, pour un D ilon de boracite légèrement colorée 
en vert ([001]= 12,10 À, [AOOT= 1917 À). 

Le groupe de Schœænflies serait probablement C; à cause de deux 
réflexions impaires des plans (061) et (407) présentes sur le même cliché 
Laue. 

Parmi les radiogrammes d’oscillation : 

1° Oscillation de 1 5° autour de [412 |: K, du cuivre; 30 à 35 kilovolts; 
19 milliampères ; 30 minutes. 

Les strates impaires, c'est-à-dire telles que p—qg+2r— 2# + 1 sont : 

a. d'intensité faible (signalé par Gruner). 

b. dissymétriques, c’est-à-dire que la tache pgr n’a pas de correspon- 
dante sur la strate —(2#+1) (non signalé par Gruner). 
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FLE strates paires sont entièrement symétriques, deux à deux, par rap- 

port à la strate zéro (position et intensité des taches). 

Ces faits sont constants; on les retrouve sur tous les clichés d’oscillation 

(de 15° en 15° dans un domaine de 18°). 

2° Oscillation autour de [112]; mêmes remarques; en outre : 
c. Les clichés autour de [112] et [112] sont superposables. 
Il résulte de ces remarques que les plans normaux aux rangées [112] 

4 et [112], c'est-à-dire(111) et (111) [en notation cubique (011) et (101)] ne 

Hs Sont pas plans de symétrie du cristal et que le plan (010) [en notation 

ré . cubique (110)] est plan de symétrie du cristal. 

| L’exploration d’un cristal de boracite au moyen des rayons X est donc 

en accord, dans ses résultats, avec la symétrie orthorhombique; c'est ce 
que nous nous sommes proposé de montrer. 

; En outre, la faible intensité des strates impaires sur tous les clichés 
obtenus par oscillation autour d’un axe binaire du réseau cubique suggère 
l'interprétation suivante : négligeons, en première approximation, ces 
strates impaires; la maille ainsi définie est un cube à faces centrées, d’orien- 
tation conforme à celle de l'édifice mimétique; les plans normaux aux 

WE: diagonales des faces sont plans de symétrie puisque les strates paires sont 

as symétriques; nous conclurons done que si le motif de la boracite est 

sf orthorhombique, il y a sans doute un certain motif partiel qui a la symétrie 

RE. du cube à faces centrées; c’est le réseau construit sur les points homologues 

: de ce motif partiel qui, dans la macle, se prolonge à travers tout l'édifice 

complexe et qui subsiste dans la transformation paramorphique. 


LITHOLOGIE. — La signification des granulites de Bretagne et la genèse 
du cristallophyllien. Note (') de M. Jacques ne LAPPARENT 1 ésentée par 
M. Ch. Barrois. 


Dans une Note précédente (?) j'ai dit quelles raisons me paraissaient 
probantes de l’âge antehercynien des micaschistes du Léon. Jean Jung, 
dans ses études sur les terrains anciens des Vosges, arrivait à une 
conclusion identique en ce qui concerne les gnéiss et micaschistes 

Eie d'Alsace. Aucun fait, d’autre part, ne paraît péremptoirement prouver 


Er Séance du 6 mars 1932. 
(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 357. 
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qu’il y ait dans le cristallophyllien du or Central français des gneiss 
et micaschistes d'âge hercynien. 

On est ainsi conduit à cette idée que dans toute la partie de la chaîne 
armoricaine-varisque qui va de la Bretagne aux Vosges, il ne s’est pas 
développé de-terrains cristallophylliens contemporains de cycles géotecto- 
niques auxquels cette chaîne doit son existence. Étant données les idées 
que lon se fait habituellement des transformations qui s’opèrent dans 
la zone profonde des aires plissées, le fait paraît assez singulier, et l’on ne 
peut manquer d'en rechercher la raison. 

Il faut préciser tout d’abord que nous n'avons en vue que les paragneiss 
et les paramicaschistes. Nous ne voulons pas nous occuper ici de ce qui 
relève de l’ensemble des orthogneiss. Des granites déformés et transformés 
ont pu fournir un cristallophyllien qui serait d'âge hercynien ; mais, en ce 
qui concerne le Léon, la preuve en serait à faire et nous ne voulons pas 
examiner ici ce cas. D'autre part, il est entendu que la transformation des 
micaschistes du Léon en «gneiss granulitiques » est bien d’âge hercynien, 
mais il ne s’agit pas la de la métamorphose d'un matériel primitivement 
vierge. 

Or l'observation minutieuse des micaschistes du Cbques met en évidence 
un fait qui me paraît éclairer le problème que je cherche à poser. Effecti- 
vement, on voit que les micas qui forment la matière essentielle de ces 
roches sont très intimement associés à de petits cristaux de tourmaline, 
cristaux couchés dans leurs plans de clivage comme il arrive habituellement 
en pareille occurrence. Nul doute que la production de cette tourmaline dans 
le micaschiste ne soit contemporaine de celle des micas auxquels elle est 
associée et, par conséquent, contemporaine de la naissance du micaschiste 
lui-même. Ma dou ne pouvons oublier que la tourmaline, borosilicate 
d’alumine à bases variées, est un minéral d’ultime métamorphisme. D'autre 
part nous savons, et nous observons dans la région bretonne en question, 
que les granulites véhiculent de la tourmaline; aussi en venons-nous à 
peau l’idée de production des micaschistes et l’idée de mise en placé 
des granulites. | 

Les micaschistes du Léon et la Te qu’on y trouve, c'est le 
résultat d’une vieille affaire antehercynienne. À l'Hercynien, tout ce qui, 
subtilement, eût pu imprégner du matériel susceptible de produire des 
micaschistes s’est concentré pour faire de la granulite. La granulite her- 
cynienne contenait en puissance le « para-cristallophyllien » de l'époque. 
I est bien net d’ailleurs que, sous son action, les micaschistes se gneissi- 


a ou nie elle n'a pas atteint ie matériel vierge : de véri- 

chistes hercyniens n’ont donc pu prendre naissance. 

S, s, du même coup, un nouveau et important problème se pose et 
s Sd du re et des schistes cristallins. 


em ui Il est Le ni que la mise en place de ces gra- 
es des ini : pa. on voit la granulite 


Le da penser que. 4 Le dite ET c Lu en terrain 
ue s’est d’abord opérée la mise en place des granites et que c’est 
ie ensuite que He roches typiquement cristallophylliennes se sont 


- do 1 transgressif fossilifère et nouveaux 


po Dur ne guste Chevalier). Note de M. RaymonD RUE Dies 
| Me L. Cayeux. ‘a 


cours de sa Mission de 1932, M. Auguste Fe a recueilli 
tants matériaux géologiques dans le Sahara, le Soudan et le Niger 
is, Parmi les documents dont lé Fe m' a été confiée, ÿ ik ai iden üfié les 


7e et Turonien des régions voisines du Niger. — Dans le Sahara septen- 
marnes bariolées et les grès appartenant au « complexe continental inter- 
1 antecénomanien ) sont recouverts par du Cénomanien (argiles vertes et 
res et Pas à Neolobites). Le Turonien est constitué par des argiles, 
TAN 

Era rai 


AN, ( BR somm. Soc. ee Fr. sg, P: 109. 


4 
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des dolomies et des calcaires à Wascoceras. En Nigeria, le Turonien comprend des 
argiles gypsifères et des calcaires à Vascoceras. Le Cénomanien est inconnu. Au 
Soudan, le Turonien paraît représenté par des sables et des argiles gypsifères (1). 
Crétacé moyen du Niger. — Le Crétacé moyen du Niger a été étudié par A. de 
Lapparent (?), R. Chudeau (*), G. Garde (‘) et récemment par la mission Fr. Rodd (:). 
Le Turonien est représenté par des argiles gypsifères, des calcaires et des grès cal- 
caires à Wascoceras Cauvini Chudeau, Zxogyra olisiponensis Sharpe, Exogyra 


columba Lmk. 


Au-dessous viennent des lumachelles, des argiles et des grès plus ou 
moins tendres à la surface desquels on a recueilli des 6ssements de Dino- 
sauriens et des bois silicifiés (Dadoxæylon). L’énsemble était simplement 
nommé Préturonien. 

Des roches et des fossiles ont été recueillis par le capitaine Le Rumeur, 
dans la falaise d’Ouezeï, située à 225" à l’ouest-sud-ouest d’Agadés et à 
180" au nord-est de Tahoua. Haute de 50" environ, cette falaise est cons- 
tituée par des grès, des argiles versicolores, des marnes et des calcaires. Au 
pied de la falaise affleurent des grès à ossements. 

Vers la partie moyenne de la falaise, un certain nombre de fossiles céno- 
maniens ont été recueillis, parmi lesquels, je citerai particulièrement : Neo- 
lobites cf. Vibrayeanus d'Orb,, Strombus incertus d'Orb., Neithea æquicos- 
tata Lmk. Les fossiles comparés à ceux des collections Pervinquière et 
C. Kilian montrent l'identité des faunes du Sahara et du Niger. 

Le Turonien fossilifère était connu dans l’Adrar Tazerzaït, aux environs 
de Tamaia (°) et dans le Damergou. M. Chevalier a recueilli de nombreux 
échantillons de Vascoceras Cauvini et Exogyra olisiponensis entre Tahoua 
et In Gall. Un autre échantillon de Vascoceras Cauvini provient de China- 
drar (100*" nord-est de Tahoua, 350*" à l’ouest du Damergou et au sud de 
l’'Adrar Tazerzaïit ). 


(1) V. PereBaskine, Contribution à l'étude géologique du Soudan oriental (Publi- 
cation de l'Agence générale des Colonies, 1932, Thèse). 

(2) A. pe LapparenT, Comptes rendus, 136, 1903, p. 1295. 

(5) R. Caupeau, Bull. Soc. géol. Fr.,/4° série, 9, 1909, p. 67. 

(*) G. Garpr, Description géologique des régions situées entre le Niger et le 
Tchad et à l’est et au nord-est du Tchad (Thèse, 1910). G 

(5) Fr. Ronp, Quart. J. geol. Soc., 86, 1930, p. 399. 

(°) Corrier et Lemone, Bull. Soc. géol. Fr., 4° série, 9, 1909, p. 407; C. Kilian 
(Au Hoggar) semble pour la première fois ne pas mettre en doute l'existence du 
Cénomanien dans les régions soudanaises et à Tamaia en particulier. 
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nclusions. . L'existence du Cénomanien marin, transgressif, au 

Niger, est ncntiée par la présence d’un Neolobites, accompagné d’une 

_ faune tout à fait semblable à celle du Cénomanien du Sahara septen- 

a or | 

DNS La découverte de nouveaux gisements de Vascoceras très éloignés de 
ceux précédemment décrits augmente l'extension géographique du Turo- 

#0 nien fossilifère et permet de ones plus-exactement l'extension vers l'Est 

x des affleurements du Crétacé supérieur et de l’Éocène. 

D) #mn:c. La puissance du Turonien doit être d’autant plus réduite que la plu- 

Rice 0 des espèces qui y ont été recueillies appartiennent également au 

__ Cénomanien. 

_  d. Le Cénomanien apparaît oo dans la falaise qui termine vers le 

Nordles plateaux turoniens. DU 


- 6 


 GÉOLOGIE. — Découverte de nouveaux gisements fossilifères dans le 
Potsdamien et l’Arenig inférieur de : Montagne Notre. Note de 

2 M. Manrcez Tnorai, transmise par M. Ch. J acob. 
| Dans la Montagne Noire, au Sud du Plateau Central, on observe la série 
complète des terrains primaires du Géorgien au Viséen inclus. Les diffé- 
rents étages, à l'exception du Potsdamien et du Dévonien inférieur, y sont, 
4 après les découvertes antérieures, bien datés bi des fossiles caracté- 
ristiques. Au cours de mes . recherches, j'ai découvert dans le 
_ Potsdamien et l’Arenig inférieur des faunules ie re entièrement 

“à 4% nouvelles pour notre région. 

#7 LA 1. Potsdamien. — De Coulouma à Barroubio se voit la succession 


que _ Suivante : : 
Pare * 1° A la base, les calcaires à Archæocyathus de l’Acadien inférieur ; 

MR 2tlLes caleschistes et les schistes de l’Acadien moyen; 

% 3° Les grès, quartzites et schistes verts de l'Acadien supérieur; l’âge des 
formations 2 et 3 est prouvé par de beaux fossiles qu’on peut recueillir en 
abc ondance dans les gisements signalés par J. Miquel (* ); 

Due En concordance sur l’Acadien supérieur, se trouvent des schistes 


… micacés, des psammites tendres, verts, tachés de rouille, au sein desquels 


FRS . 


Ea €) Bull. Soc. études Sc. nat., Béziers, 1893, 1894, 1895, 1910, 1912, et Bull. Soc. 
“520 4° série, 5, 1905, P. 465 à 483, pl. XV. 
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s’intercaleni des grès calcarifères et des calcaires marmoréens. Cette forma- 
tion n'a pas moins de 500 à 600" de puissance et constitue notamment la 
colline de la Darneyre au Nord de Barroubio. Bien qu’on n'ait jamais trouvé 
de fossiles déterminables dans cette épaisse série, on la rangeait dans le 
Potsdamien, parce qu’elle repose sur l’Acadien supérieur fossilifère et est 
subo nine au Trémadoc; | 

5° Grès et schistes du Trémadoc inférieur dans lesquels J. Miquel a 
recueilli une faune étudiée en partie par Pompeck] ("). 

J'ai eu enfin la chance de découvrir sept horizons fos&ilifères dans les ; 

grès de la Darneyre; tous m'ont fourni des tiges et des plaquettes hexago- 
nales de Cystidés, en outre, dans deux d’entre eux, j'ai trouvé des moules 
de petits cranidium de Trilobutes. J'ai soumis ces fossiles à deux spécialistes, 
Sir E. S. Gobbold et Sir Stubblefield. L'absence de joues mobiles n’a pas 
permis une détermination définitive; néanmoins, les Trilobites recueillis se 
placeraient dans un des trois genres Peltura Ang., Cyclognathus Linnrs 
ou Beltella Lake, qui caractérisent l'horizon supérieur du Poisdamien 
d'Angleterre et de Scandinavie (?). Ces fossiles, se trouvant à environ 30 
et 5o" en dessous de l'extrême base du Trémadoc inférieur, apportent une 
preuve paléontologique en faveur de l’âge potsdamien de la formation 4. 

Il. Arenig. — Les Grès à Lingules de l’Arenig inférieur affleurent aux 
environs de Lugné, dans la vallée de l'Orb; plus à Est, dans la vallée du 
Landayran, ils sont surmontés par les Schistes à Amplhuon qu représentent 
l'Arenig supérieur. Dans les grès on ne connaissait, jusqu'à ce jour, que 
des Brachiopodes : Lingula Lesueuri Rou., L. Crumena Phill., Dinobolus 
Brimont Rou. J'y a découle en 1932, un certain bHibre d'horizons 
fossilifères : À 

1° Un horizon riche en « organismes problématiques » selon l'expression 
des anciens auteurs. En plusieurs points : dans le lit du Rieuberlou, route 
de Lugné, et près de l'Escougoussou, la surface des bancs de grès est cou- 
verte de pistes; on peut y recueillir en beaux exemplaires : Crusiana Cor- 
dieri Rou., C. Goldfussi Rou., ©. furcifera d'Orb. (Bilobites pseudo fur- 
cifera Sap.), C. Rouault Lebesc., Rysophycus Rouaulté Lebesc., Bilobitesr 
monspelliensis Sap., etc., c’est-à-dire toutes les formes des « Grès armori- 


(*) Aus dem Tremadoc der Montagne mire (Neues Jahrb., 1, 1903, D u) 

(2) WaesrerGirn, Sreriges Olenidskiffer (Sver. geologisk. en série Ca 
n° 18, 1922). Quelques échantillons de la Darneyre sont très voisins de Cyclognathus 
micropygus Linnrs, p. 178, pl. XVI, fig. 19 et 25. 
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1e décrites par ! Marie Rouault, Lebesconte. de Saporta; 


 . de in à ob 2 renferment en ce Éoine des PR 
iceux fossilifères.… | 
résumé, mes dernières HN font connaître l'existence : 1° a 


Le re CAPE TER de be de cet étage dans la Montagne 
; D "2° ee faune He dans Poe inférieur, qui souligne 


& 


PHY SIQUE DU. GLOBE. eur Déclinaison digue sur l’ensemble du Globe, 
VE Note FA de M" 6: cn pese tée par M. Ch. Maurain: 


Re 


na Mebenble ‘de d lun Carnegie de Washington. 
e du magnétisme en Europe est très avancée et la plupart des pays 
ossèdent aujourd’hui des réseaux exécutés à des époques diffé- 
été nécessaire, pour les juxtaposer, d'appliquer aux nombres 
S s corrections pour tenir compte de la variation séculaire entre la 
s a date uniforme de 1931. Ces réductions ont été effectuées 
à l'aide de cartes de variation établies pour chaque intervalle 
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de Lemps celles-ci sont bien connues en Europe grâce aux nombreux 
magnétographes en service, Pour l'Amérique, où des cartes magnétiques 
très détaillées ont été dressées aux États-Unis, au Canada, au Mexique, au 
Brésil, le même procédé de réduction a été appliqué et l’on a fait de même 


- pour les régions d'Afrique et d'Asie où des réseaux nationaux, d’ailleurs 
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peu nombreux, existent. Mais pour de grandes surfaces du Globe, d’un 


/ 


a 
a 
ee rennes 
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180 160° 9° 120 100” 80° Eœ #0° 20° 160 


abord plus difficile et où aucune étude complète n'avait été poursuivie, 


nous avons eu recours aux observations éparses recueillies par diverses 
missions. Parmi celles-ci il convient de noter spécialement les Missions de 
Pinstitution Carnegie qui a entrepris une étude systématique el détaillée 
du magnétisme sur l’ensemble du Globe, tant sur les continents que sur les 
océans, et qui à accumulé ainsi une masse de données très précieuses. 

Ces mesures, effectuées à des dates très diverses, ont été réduites indivi- 
duellement à 1931 ; les valeurs résultantes se sont montrées bien d’accord 
avec l'ensemble des différents réseaux réduits à la même date et il a donc été 
possible de compléter le tracé des isogones sur l'ensemble du planisphère 
avec une exactitude qui paraît très satisfaisante. IL est évident cependant 
que la précision des tracés n'est pas de même ordre sur les océans que sur 
les continents où les stations sont beaucoup plus serrées : sur les terres on à 
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pu figurer des perturbations importantess’étendant sur une certaine surface, . 


mais il n’a pas été tenu compte des perturbations purement locales. Sur 
mer, les isogones ont été conduites d’une manière plus régulière. Il a paru 
commode, au point de vue des applications, de figurer les courbes corres- 
pondant à toutes les valeurs rondes exprimées en Aer 


Remarques au sujet de la Note précédente, par M. Cu. Maurann. 


Le planisphère des déclinaisons magnétiques, établi par M'° Homery, et 


que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie, est une suite à une série de 


cartes magnétiques établies au Bureau central français de magnétisme 
terrestre créé en 1921 près l’Institut de Physique du Globe de l’Université 
de Paris. 


Il m'a paru qu'une des tâches de ce Bureau devait être de rassembler et. 


de discuter les observations magnétiques faites dans les pays placés sous 
l'autorité française dans les diverses parties du monde, de les rapporter à 
une date convenable en tenant compte des variations séculaires, et, s'il 
élait possible, d'établir des cartes. Sur ce plan a été fait un travail consi- 
dérable, auquel je me suis intéressé constamment, mais dont l’exécution 
est due à M. L. Eblé, qui l’a dirigée, à M"° de Madinhac, et surtout à 
Mie Homery. Ainsi ont paru, dans lés Annales de l’Institut de Physique du 
Globe et du Bureau central de magnétisme terrestre : En 1924, Éléments 
magnétiques dans l'Afrique du Nord, avec cartes; Déclinaison en Afrique 
occidentale et Afrique équatoriale françaises, avec carte. En 1925, Décli- 


naison en Indochine, avec carte, el Déclinaison à Madagascar, avec carte. 


En 1926, Déclinaison en Syrie, avec carte. Ces cartes ont été rassemblées, 
avec d’autres concernant la France, l'Europe occidentale et l’ensemble du 
Globe, dans un petit Atlas magnétique. ; 

A cette époque, l'exécution des calculs et des cartes relatifs au Nouveau 
Réseau magnétique de la France a pris tout le temps dont on pouvait dis- 
poser. Après la publication des mémoires et des cartes se rapportant à ce 
réseau (1929-1931), M. Eblé et M"° Homery ont repris le travail de colla- 


tionnement et de réduction des données magnétiques, non seulement en 


ce qui concerne les Possessions françaises (!) (pour lesquelles les mesures 


(!). Une nouvelle carte de la déclinaison en Indochine, par Mie Homery, est publiée . 


dans le Tome XI des Annales de lI1. P. G., 1935, p. 79 
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exécutées par les officiers des armées de terre et de mer, les ingénieurs 
hydrographes et diverses missions et travailleurs isolés ont apporté dans 
ces dernières années de nombreux documents nouveaux), mais encore pour 
toute la Terre. C’est à l’aide de ces données qu'a été établi le planisphère 


de la déclinaison magnétique au 1° janvier 1931. Les isogones sont tracées 


avec plus de détail que dans les cartes analogues établies par des Services 
étrangers, telles que celles de l'Amirauté britannique et de l'Hydrographic 
Office des États-Unis. 

La carte a été dessinée au 1/20000000° sur l’Équateur. Le Service Cen- 
tral Hydrographique a bien voulu en établir une photographie réduite à 
l'échelle de la carte marine 5716, qui est la carte mondiale de la déclinaison 
publiée par lui en 1930. Cette carte du Service Hydrographique est la 
reproduction de la carte américaine; mais M. l'Ingénieur hydrographe 
général Cot, chef du Service Central Hydrographique, m'a proposé de 
publier dorénavant, à partir de 1935,0, un planisphère de la déclinaison 
établi par l’Institut de Physique du Globe, c'est-à-dire reproduisant, en 
tenant compte de la variation séculaire, la carte présentée aujourd’hui à 
PAcadémie. Je me suis empressé d’accepter cette proposition. Ainsi, dans 
Pavenir, par la collaboration du Service Central Hydrographique et de 
Pnstitut de Physique du Globe, les Services, tels que ceux de la Marine 
et dé l’Aéronautique, utilisant la Déclinaison magnétique, pourront être 
munis de cartes établies entièrement en France. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur la part du rayonnement solaire diffusé par la 
voüte céleste, dans les sommes d'insolation. Note de M. HLavrsras 
Gorczyxski, présentée par M. Ch. Maurain. 


Occupé avec un travail concernant le climat solaire de la région médi- 
terranéenne, basé sur les mesures pyrhéliométriques, solarimétriques et 
spectrographiques,-j'ai été amené à établir la part du rayonnement solaire 
diffusé par la voûte céleste. Cet apport dans les sommes d’insolation en 


| calories reçues par la surface horizontale, je l’ai déterminé récemment 


pour Varsovie, Nice et Tacubaya au Mexique. Il existe jusqu'ici très peu 
d'endroits pour lesquels on connaisse, outre des sommes globales d’insola- 
tion, les valeurs correspondantes pour le rayonnement diffusé par le ciel, 
Parmi ces rares observatoires citons : Paris (Observatoire géophysique du 
Pare Saint-Maur), Helsingfors, Sloutzk près Leningrad, Stockholm et 
Davos. 

Pour les plaines, on a trouvé jusqu'ici que la part du rayonnement 
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diffusé est voisine de {6 pour 100 par rapport à la radiation globale reçue 
à la surface horizontale au cours de l’année. Plusieurs auteurs ont été tentés 
de regarder ce chiffre comme caractéristique pour l’ensemble des stations 
européennes, pas trop élevées par rapport au niveau de la mer. 

L'objet de notre Communication est d'attirer l'attention sur le fait que ke 
part de 40 pour 100 s'applique seulement aux stations ayant un certain 
régime au point de vue de la nébulosité. Par contre le chiffre en question 
ne saurait être retenu pour les régions spécialement favorisées par rapport 
à la durée d'insolation, surtout pendant | hiver. UNS 

Tel est bien le cas pour la Côte d'Azur et aussi pour certaines stations de 
montagne moins visitées par les nuages bas, surtout en hiver 

IL est «rai que l'étendue de ces endroits privilégiés n’est pas grande de 
sorte que l'apport voisin de 40 pour 100 du rayonnement diffusé applique 
en effet pour une écrasante majorité du territoire européen avec son ciel si 
souvént gris en hiver et fréquemment pluvieux en été. 

Sans nous étendre sur le calcul assez long des sommes d’insolation et sur 
la détermination, plus laborieuse encore, du rayonnement diffusé, présen- 
tons seulement les résultats dans le tableau suivant : 


Tasceau |. — Pourcentages du rayonnement diffusé 
par rapport aux sommes d’insolation (rayonnement global du Soleil et du Ciel). 


Sommes en cal/kg par centimètre carré. 


Pourcentages du rayonnement diffusé. de la surface horizontale. 
A — CE ST EL Dream CAN RE CS 
Hiver. Print. Eté. Autom. Année. Hiver. Printemps. Eté. Automne. Année. 


Helsingfors (lat. géogr. 60°, 2 N). D'après M. Lunelund. 


o 


70 ho lo 510 he 3,0 26,7 36,9 18,5 To 
Sloutzk, près Leningrad (lat. géogr. 59°,5 N). D’après M. Kalitine. 
Gt 0 39 99 ho DA 21,8 34,0 7,9 69,4 
Varsovie (lat. géogr. b2°,2 N). D'après l’auteur, 
66 34 35 42 38 548 30,7 ho 4,1 90,8 
Paris-Saint-Maur (lat. géogr. 482.8 N). D'après M. Brazier. 
51 lu: 31 48 38 8,7 9200 ho,6 16,6 98, / 
Nice (lat. géogr. 430,7 N). D’après l’auteur. 
37 27 2! 28 25 4858 44,6 EYE D 29,4 120,9 


% 
Tacubaya, haut plateau mexicain (lat. géogr. 199,4 N). D’après l’auteur. 
Altitude 2309" au-dessus du niveau de la mer. 


r 


6 43 45 39 39 36,3 + ‘10,7 36,4 32,1 154,9 


| our D cn Meur firent établies Lo les Mémoires 
; pour Helsingfors d’après Li Lunelund et pour Sloutzk 
alitine. 

 Tacubaya et Varsovie les données furent calculées d’après 
Lu nie Nos travaux furent facilités par la collaboration d’une 


me cu 
Tandis que cu part du L'ORR à diffusé voisine de 7 pour 100 reste 


éristique pour des endroits aussi éloignés que Helsingfors et Paris, 
PAzur accuse seulement 27 pour 100 pour l’année. Il est très inté- 
sssant de constater que la différence entre ces deux catégories de stations 
nt Ue Mr ae en hiver et même ‘Ni base à mars, Feat AUCUED 


tral Por une latitude Foi de 19°,4N) accuse presque la même 


" péennes. C'est la saison des jiluies Merinitientes d'été avec Ho 
ne blancs pu en est lac cause. 


eint des stations en cause. Pourtant si les sommes globales (en kg/cal) 
avent varier assez considérablement d’une année ou d’une saison à l’autre, 
pourcentages du rayonnement diffusé sont beaucoup plus stables. fa 
usion nous pouvons ( dire que si le pourcentage annuel de 27 pour 100 
Nice peut. être légèrement modifié par les résultats ultérieurs, le fait que 
un pourcentage du rayonnement diffusé différent du reste de l'Eu- 
st acquis pour toujours. Non seulement la proportion des rayons 
est moins élevée, mais les sommes de la radiation globale sont à 
viron 100 pour 100 plus 8 grandes qu'en Europe septentrionale à la 
de 60 N. Par rapport à Paris la différence est de 0 pour 100 et à 


a, situé à une Dtade de pin, 3 ns la nc ce du Mexique 


804 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MAGNÉTISMÉ TERRESTRE. — Valeurs des éléments magnétiques à la station 
du Val-Joyeux (Seine-et-Oise) au 1° janvier 1933. Note de MM. L. E8r£ 
et G&. Gisaucr, présentée par M. Ch. Maurain. 


Les valeurs des éléments magnétiques au 1* janvier 1933 ont été 
calculées, comme les aunées précédentes, en prenant la moyenne de toutes 
les valeurs horaires enregistrées au cours des mois de décembre et de 
janvier. Elles sont donc entièrement comparables avec celles qui ont été 
présentées antérieurement pour le 1°” janvier 1932 et Les différences repré- 
sentent les variations séculaires des différents éléments. 


Valeurs absolues et variations séculaires des éléments magnétiques 
à la station du Val-Joyeux. 


(Latitude : 48°409/16/ ; Loncitude : 220/59/ E. Gr.). 
9 ) 5 


: Valeurs absolues Variations 
l pour l’époque 1933,0. séculaires. 
Déchraisons 00e SAN À Re D — 11,0 
Inelinaison PR OMR ENEnN 64°44 + 0,4 
Composante horizontale...  o, 19647 +-0,00003 
» Verticale Rare 0,/41607 —-0,00017 
» Nord'ep ere 0, 19306 -0,0001 
» Ouest tux 0,03593 —0,00061 
Horeertotale RME 0 ,46008 +0 ,00016 


La variation séculaire de la déclinaison est encore forte, tandis que 


celles des composantes horizontale et verticale, la première surtout, restent 
faibles. 


BOTANIQUE. — Recherches écologiques sur.les fluctuations saisonnières de 
l'assimilation chlorophyllienne chez les plantes du maquis algérien. Note 
de M. Cnarces Kivrran, présentée par M. Marin Molliard. 


Mes recherches écologiques relatives à la transpiration des plantes du 
maquis (!)ont été complétées par l'étude des fluctuations saisonnières de 
leur assimilation : j'ai dosé, toutes les heures, l’absorption du CO?, pén- 


(*) CH. Kizzran, Recherches écologiques sur les fluctuations saisonnières de la 
transpiration chez les végétaux du climat méditerranéen (Bull. DO Bot. France, 
19, 1932, p: 460). 
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dant 6 minutes, par des feuilles intactes principalement de Monocotylédo- 


nées héliophiles, en me servant de gazomètres Lundegärdh, placés dans 
leurs abris à un endroit ensoleillé du jardin botanique d'Alger. Parmi les 
espèces choisies, l'une (Narcissus Tazetta) végête exclusivement pendant la 
saison humide, l’autre (Pancratium maritimum) résiste aux premières cha- 
leurs, la troisième (/ris fœtrda) endure l'été. 

Or l'assimilation de ces plantes, très variable, même en hiver, suivant 
les conditions microclimatiques, est au maximum généralement le matin, 
dès l'apparition du soleil, à un moment où les courbes météorologiques ne 
font que hausser (fig, 1, 4,6); tout particulièrement après les averses 
printanières, lorsqu'une lumière, temporairement intense, se combine avec 
une température moyenne et un déficit hygrométrique bas (fig. 2, 4,9); 
elle est au minimum par un temps couvert et froid et peut alors présenter 
des valeurs négatives avant le coucher du soleil. Mais dès le mois d’avril 
l'augmentation de la température et du déficit hygrométrique contre- 
balancent l'effet stimulant des averses sur l'assimilation; son maximum est 
atteint le matin plus tôt. Il se maintient d’ailleurs d'autant plus élevé que 
l'espèce est moins résistante aux conditions estivales : Narcissus vient en 
tête (/ig. 9), suit Pancratium ( fig. 3). Ce dernier, relativement charnu 
(degré de succulence, 3,6 pour 100), contraste avec /ris fœtida, plus sec 
(degré de succulence, 1,25 pour 100), dont l’assimilation est en même 
temps plus faible et plus constante ( fig. 5). 

À toutes ces espèces s'oppose /ris alata, sciophile, où une élévation rela- 
tivement insignifiante de la température et du déficit hygrométrique 
dépriment au-dessous de 0 l’intensité de la photosynthèse (fig. 8); il se 
fane d’ailleurs au soleil. Son assimilation est normale par temps couvert et 
humide ( fig. 9). 

Quant aux sclérophylles, à degré de succulence au-dessous de 1 pour 100, 
leurs courbes d’assimilation | et aussi de transpiration (')] sont toujours 
moins élevées et plus uniformes que chez les Monocotylédonées bul- 
beuses: elles présentent des relations nettes avec les courbes météorolo- 
giques exclusivement chez les espèces héliophiles. Ainsi chez le Pistacia len- 
useus, dont l'assimilation est au maximum en mars, après les pluies ( fig. 10), 
au minimum en hiver ( /ig. 11);il est plus résistant aux températures voi- 
sines de 30° que les mésophytes; seules les conditions extrêmes, réalisées 
par le temps de siroco, dépriment le niveau de ses courbes ( fig. 12). 


(2) Loc. cit. 


nur en Nos de M. Re “Lncod, présentée par 
A. Le 


AE 


1927, nous avons montré avec ; Me L. Randoin, au moyen de régimes. 
à ue de vitamines B et nr une forte Poor, ie se 


est . ne et . provoquée plus forte. Quand le 

e est du galactose ou du lactose, le régime ne peut être complété, 

à dans les autres cas, par une addition même assez élevée de vita- 
sB, celles- -CL étant an sous forme de levure (). 

oi ec Mr Randoin, nous avons proposé, en 1931, pour l'étude 


in de vitamines B. pour 7e Re propre, la dacit 
minima. nécessaire pour compléter la ration varie avec la nature 
: Es UE au He le glucose exige sensiblement une 


‘ARE R. LecoQ, Comptes rendus, 184, 1927, p. 1347; 188, 192 
Soc. Biol., 101, 1929, p. 355. 
Da 192, 191 1 4h C. R. Soc. Biol., 108, 1931, p. ro4r. 
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dans le régime B soit des hexoses , comme le lévulose, le ri F galactose, 
soit des disaccharides (hole des comme le he ne ét Jen 
lactose, dont les produits d’ hydrolyse | se trouvent constitués précisément EVE 


par ces divers hexoses. 
Rappesn la ÉOTPORIOE centésimale du régime B : 


Caséine purifiée..... RE NI ER SEE REA te) ; 3 
Fibre purifier RSS RER LT LE DEAR RES 18 RER ET ER 
Ovalbumine purifiée.:. 4.2 M A Re : AVRDS - DRE ee 

: Graiïisse de beurre... ,.... ÉD LUE de HÉRTS RE te) Ée PSE À 

Le t FA, 84.7 APE 

San dOUX. SUR NN Re à EN ANR 
Glucide PUR ARE Ten CEE OURS) ne RO A 

. Mélange salin d’ Oshor néelMendel."; "ere 5 : RER UR 
Agar-agarc he ee RSEr UNE Gi A ÉD PS Fo a 
Papier fire, 10e Pat 2 EN: ke 


La ration fut donnée, par gavage, à la dose de 20f par jour, à des Pigeons PAT 
adultes de 350* environ, soit pure, soit additionnée de levure de bière sèche, 
bonne source de vitamines B, à la dose de 0%,19, 0°,25, 05,35, 0f,50, 15et 25. ; 


Le poids et la température et. dériinés quotidiennement. 1: D'UF Se * je 
L'essentiel de nos résultats se trouve résumé dans le tableau suivant, CU d. 
donnant en jours ou en mois la durée de survie des animaux : : Are, DATE 
Dose quotidienne de levure de bière sèche. VE IA | 

Nature cie : - s THE PEN ! 
de glucide utilisé. (ER 06,15. 05,25.: 05,35. 05,50. LA 2e e 
1 = Hexoses. 5 # 12 REA 
Lévulose,.... 20230 j. 4o-6o j. De 6m: 2 6m, 4 6m Contes ER l'a K af À: 
Glucose... 20-30 j. 20-30 j.1180-h5 7.1: 65-85 j.. = 6m 6m CT NO 
Galactose . : 2," 35250 j. , 35-50 j.4 40-50 j 45-60 j. .4'à 5 m2 90 001j:9 SELON ES 


IL. — Holosides. DE È EPA: | 
Saccharose... 0-30 j. 20-30j. 5à 6m ©>6m  >6m 6m. 6m. ce 


Maltose...:,: 20-30 j. 20-30 J. ee 6m. HO Mt 6 m. >œ6m 6 m. 
Lactose. 7 -19b<#60:j0 30-20 7 Pa Dm 6 10.77 40) m9 a en (oo 
Interprétation et conciusions. — 1° Les Pigeons recevant un 5 $ 


équilibré, renfermant 35 pour 100 de glucides, 26 pour 100 de lipides, t 
24 pour 100 de protéides et privé de vitamines B, ne répondent à l'addition 
de levure qu'au delà d’une dose limite indispensable ; une addition supé-. 
rieure à cette dose se traduit par une prolong ation de la survie des animaux 
variant grandement avec la nature des glucides présents dans la ration. 

2° Dans les conditions de l'expérience, les hexoses nécessitent pose être à 
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utilisés par l'organisme du Pigeon, un apport de vitamines B en relation 
avec leur rapidité d'absorption intestinale et l'importance de l’hyper- 
glycémie provoquée | d’après les données de Cori, Reinhold et Karr (')]: 
galactose > glucose > lévulose. Il se peut que la fonction cétone du 
lévulose s’oppose ici à la fonction aldéhyde du glucose et du galactose. 
Ainsi que nous le savions déjà, le galactose n'apparaît utilisable que dans 
des conditions d’ équilibre strict, où la quantité de vitamines B intervient 
aussi bien par excès que par défaut. 

3% Dans le groupe des disaccharides (holosides), c’est le maltose 
(susceptible de donner par hydrolyse 2"°! de glucose) qui exige le moindre 
apport de vitamines B concomitant, alors que le saccharose (se dédoublant 
en glucose et lévulose) en requiert un peu plus. Le lactose, comme le 
galactose, s’accommode mal d’un excès de vitamines B. 

4° Lorsque les hexoses sont engagés dans des combinaisons complexes 
(comme dans les disaccharides), leur action propre semble s’atténuer; 
toutefois, la présence du galactose (sucre peu fermentescible) transparaît 
nettement dans le lactose. 


EMBRYOGÉNIE. — La formation de la coquille de l'œuf chez les Phasmidæ. 


Et - >: ë Fa £ ù 

“4 Note de M. P. Carre De BuaizLow, présentée par M. E.-L. Bouvier. 

: La structure parfois si complexe de la coquille de l’œuf des Insectes est 
; l’œuvre d’une assise souvent unique de cellules : l’épithélium folliculaire. 


‘ L'activité de l’épithélium folliculaire s'exerce dans des conditions spéciales 
# à - chez certains Phasmes. 
k: Le capitulum globuleux qui surmonte l’opercule de bon nombre d'œufs 
(Phobiæticus, Carausius, Menexenus, etc.) débute par la formation d’une 
columelle de chorionine, sécrétée par les éléments de l’épithélium follicu- 
laire. Sur cette nelle chaque cellule épithéliale édifie ensuite une sorte 
d’alvéole, étroite et profonde, dont les paroïs demeurent partiellement 
—…fusionnées avec les parois des alvéoles voisines. Puis l’ouverture des 
+004 alvéoles est obstruée par une masse de chorionine poreuse, recouverte elle- 
Ÿ mème d'une couche homogène qui donne au capitulum achevé son aspect 
lisse et brillant. 
… Durant ce travail, la cellule épithéliale a changé plusieurs fois de forme : 


(AC F, Con, Journ. of biol. Chem., 66, 1925, p. 691; J. G. Rewuou et 
, WG Karr, Journ. of biol. Chem., 12, 1927, p. 345. 
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prismatique au début, elle est devenue pavimenteuse, puis lamellaire. Le 
noyau à subi les déformations du corps cellulaire. Allongé dans le grand 
axe de la cellule prismatique, il s’est pelotonné én torsade à tours de spire 
de plus en plus serrés à mesure que la cellule diminuait de hauteur (!), et 
quand, le capitulum terminé, l’épithélium s’est trouvé réduit à une lame 
superficielle, le noyau a repris son extension, mais dans le plan de la lame 
cellulaire. 11 affecte indifféremment la forme d’un S, d'un U ou d’un 
anneau ouvert. - 

Dans l'édification d’un capitulum, chorionine homogène, chorionine 
tubulaire, chorionine poreuse résultent bien de l'activité sécrétrice d’une 
seule cellule, mais cette activité est continue : à aucun moment la cellule 
épithéliale ne cesse d’être en contact avec la chorionine élaborée. Il n'en est 
plus de même quand la sécrétion du chorion doit se faire en deux temps, 
séparés par un intervalle plus ou moins long de repos forcé. Tel est le cas 
pour certains ornements, comme la collerette de l'œuf des Zrachkythorax, 
qui est formée à la surface de la coquille et ne se déploie qu'après la ponte; 
ou encore pour les vésicules latérales des œufs de Perisceles; mais surtout 
pour la double paroi de l’œuf de certains Carausius. Les deux parois sont 
distinctes et séparées par un intervalle de plusieurs dixièmes de milli- 
mètre. Comment une assise unique de cellules folliculaires parvient-elle à 
édifier cette double coque? La solution du problème est élégante, en voici 
le principe. 

L’épithélium folliculaire commence par élaborer à la surface du vitellus: 
une première coquille, mais en conservant, Loutefois, sa forme prismatique, 
car son travail est de courte durée. Pendant-ce temps, sous la mince pelli- 
cule qui recouvre sa face extérieure, il se dédouble par endroits et forme 
quelques plis longitudinaux de peu d’étendue. À un moment donné — par 
un effet de l’endosmose, sans doute — la pellicule de revêtement se rompt, 
et l’épithélium folliculaire déplissé se gonfle en une sorte de ballonnet, au 
centre duquel est suspendu l’ovule entouré de la première coquille. L'épi=” 
thélium entre alors dans la seconde phase de son activité. Brusquement 
séparé de la chorionine qu’il vient d'élaborer, il reprend où il est le travail 
interrompu, et commence à édifier la seconde coquille. Celle-ci terminée, 


(*) Dans cet état de compression longitudinale, ie noyau offre*souvent, spécialement 
dans les coupes, des aspects qui rappellent de près l'amitose. Condensation chroma- 
tique et étranglements sont des phénomènes d'ordre purement mécanique; ils cessent 


avec la cause qui les a produits, et ne sont pas suivis de la division de Ja cellule, 
. 
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,au niveau del  . le second, dans la région one 
let FAN do. son! d’ailleurs eux-mêmes à double 


si le mode de AOL FE décrit est ‘A0 ou propre à 
ielque es espèces seulement. 


_ BIOLOGIE. — Sur la mue des Leander serratus parastiés par 
_ Bopyrus F ougerouxi. Note de Mn Louise Nouvez, présentée 


par M. Ch. Gravier. 


Li 


À. Giard et J. Bonnier ont affirmé que les Crustacés décapodes infestés 
des Épicarides ne muent plus, ou bien, s’ils continuent à muer, ce n’est 
durant la us où l'Épicaride n’a pe encore atteint sa maturité 
1 pie ERENC | ? 


no. que la nice de Bopyrus squillarum adulte sur Pebadér is 
ne supprimait pas la mue de la Crevette. 
- Des rècherches sHEoHéer au Dharaioire He de Roscoff m'ont 


ont été mesurées au préalable à ue d'un (ame HAL 
r la taille à o"",5 près. 
_ Da Dee tableau HA suit, Je ne signale que a cas de mues succes- 


des Natantia n’entrave bene la a ihee de la mue, même: 
“5e de re du Bopyrien est atteint; 2° si l’on So ces 
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à 


Hôtes. ‘ Parasites. 
RE 2 CT — 
Première mue. Deuxième mue. Troisième mue. Observations. 
Taille A CR RS Te ES ; 
en mm. É: D rAUCE)S t. de AE 1£: be À. 
jours jours jours Bo rien 
28,9 2. 39 3 10 34 2 REA Aa PT 
\ au stade jeune. 
HS ONE APM) 310 : 
DORE Sp EM 149209 10 LD OO QU 
51,0 12/9890 02 10100 TIME) —. =  - {-Bopyrien adulte 
e pop Pique ea CAE | 
DD SUD D DEAR 1H OO DEC 1675706 chargé d'œufs. 
DD RER 13 59 ri ) 17 60 1 ee 
62. 3 64 2 16. 65 I LOGE 


C’est donc que : a, l’espace de temps entre deux mues successives varie 
de 10 à 20 jours suivant la taille de l'animal; b, la croissance dont le taux 
est inférieur à celui qui a été observé chez les autres Arhtropodes obéit à 
une loi qui n’est pas une progression géométrique. 

Conclusion. — Le taux de croissance et la fréquence de la mue chez 
les Leander parasités ne sont aucunement influencés par la présence du 


Bopyrien. 


CULTURE DE TISSUS. — La culture pure du syncytiumvitellin ombuilical de 
l'embryon de Poulet. Les premiers stades. Note de M. 3. AnDré Tomas, 
présentée par M. F. Mesnil. 


La vésicule ombilicale de l'embryon de Poulet est revêtue d’un syncytium 
qui joue un rôle physiologique important : il absorbe le vitellus au profit de 
l'embryon. J'ai cherché à obtenir la culture pure de ce tissu éphémère afin 
d'étudier ses propriétés ën eitro. 

Si l’on explante des fragments de sacs vitellins âgés de 30 heures jusqu’à 
9 jours, prélevés au niveau de l’aire vasculaire, on obtient des cultures à 
croissance rapide et importante. Mais il est extrêmement difficile de réussir 

à les continuer, à cause de leur très grande activité protéolytique, comme 
j'ai pu m’en rendre compte au cours d'essais très nombreux. Divers artifices 


() 4— temps, T — taille, À — accroissement. 

Remarque. — Le temps donné pour la première mue indique le nombre de jours 
‘écoulés entre la capture et la première mue en aquarium. Les autres colonnes de 
temps indiquent le nombre de jours écoulés entre deux mues successives. 
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techniques ne donnent guère plus de succès (emploi de plasma hétérologue, 
raréfaction du jus embryonnaire, culture en présence d’autres tissus). Les 
cellules, après avoir digéré d’abord le vitellus dont elles sont chargées, 
liquéfient le milieu de culture, puis leur propre cytoplasme en commençant 
par la zone active de la cellule, à un pôle du noyau. 

IL n’en est pas de même si l’on s'adresse à la partie de la vésicule ombili- 
cale située en dehors de l’aire vasculaire; l’activité protéolytique du syncy- 
tium est là, en effet, beaucoup moins considérable. On peut obtenir de très 
belles cultures en ensemençant en goutte pendante, dans un mélange de 

plasma et de jus embryonnaire de Poulet, des fragments de sac vitellin âgé 
de préférence de 3 à 6 jours, prélevés en dehors du sinus marginal. Toute- 
fois 1l convient d’étaler les fragments à la surface de la goutte, au début de la 
coagulation ; or, c’est le procédé de choix pour la culture des épithéliums. 

Dans de telles conditions, on provoque la prolifération très rapide des 
éléments cellulaires du syncytium. Ceux-ci s’étalent bientôt à la surface du 
plasma en une seule couche, et se disposent sous forme d’une membrane 
homogène entourant l’explant. Tout d’abord, la membrane d’invasion est 
nettement limitée par un bord arrondi en général, ou formé de lobes 

arrondis ou anguleux. Les caractères histiotypiques de cette membrane 
sont en tous points épithéliaux. Cependant, la croissance est si rapide que 
les cultures peuvent être repiquées le deuxième jour d’incubation à 38. 
Elles peuvent atteindre, le troisième jour, plus d’un centimètre dans leur 

. plus grande dimension. Elles sont constituées de cellules vitellines de très 
grande taille qui s’individualisent et se séparent les unes des autres. Dans 
les cultures particulièrement denses, les cellules sont polyédriques, se tou- 
chant ou laissant entre elles un espace faible; elles forment de la sorte une 
mosaïque épithéliale. Mais le piue souvent les cellules sont largement espa- 
cées. Cet espacement ne fait qu'augmenter au cours de l’évolution des 
cultures dont il traduit une des propriétés fondamentales. Les cellules 
tendent toujours à occuper la plus grande surface possible de plasma, ce qui 
correspond très probablement à leur extension physiologique autour du 
deutoplasme. Le bord épithélial est alors rompu et les cellules émigrent 
individuellement dans le plasma. 

‘La très grande taille et l’espacement des cellules permettent d'observer 

.… celles-ci une à une; on peut donc se rendre compte d’une façon absolue de 

la pureté des tirée. Or, il est particulièrement intéressant de constater 
» que l'énergie de croissance considérable du syncytium assure elle-même la 
… purification des cultures, même si l’on ensemence les villosités à axes 


C. R., 1933, 1° Semestre. (T. 196, N° 11.) _ 55 
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conjonctivo-vasculaires des sacs vitellins âgés, sans qu’il soit besoin d’appli- 
quer des procédés de sélection physiologique. Après deux ou trois pas- 
sages, l’explant se réduisant particulièrement vite, on peut vérifier que la 
culture est pure. Ces modes de croissance et d'évolution sont valables pour 
les premiers passages, tant que les cellules sont riches en inclusions vitel- 
lines. Les phénomènes ultérieurs sont différents. 

Il est donc possible d'obtenir la culture pure du syncytium vitellin 
ombilical de l'embryon de Poulet. La croissance rapide et importante des 
cultures se poursuit, tant qu’elles sont chargées de vitellus, sous forme 
d’une membrane épithéliale composée de cellules de très grande taille et 
éloignées généralement les unes des autres. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude des hétérosides de Philyrea 
latifolia L. (Oléacées). Note de M': A. RRAMER, présentée par M. Gabriel 
Bertrand. 


L'étude de Philyrea latifolia L. fut commencée en 1836 par Carboncelli 
qui en isola un principe cristallisé : la philyrine. En 1855, C. Bertagnini et 
G. Luca reprirent l'étude de ce principe. [ls en reconnurent la constitution 
hétérosidique et lui assignèrent une formule brute. Mais l'exactitude de 
cette dernière fut contestée en 1886 par J. F. Eÿkmann qui en proposa une 
autre. Aucune des formules ne fut vérifiée ultérieurement ; toutes les deux 
figurent dans la littérature. Nous avons repris l'étude de la philyrine ébau- 
chée par les auteurs précédents. 

L’écorce des branches de Philyrea est épuisée par l’alcool bouillant ; après 
la distillation de ce dernier, le liquide aqueux est agité avec l’éther et 
déféqué par la magnésie; la masse fluide obtenue est desséchée et pulvé- 
risée; la poudre est épuisée par l’alcool bouillant; la liqueur alcoolique est 
évaporée à sec et le résidu est repris par l’eau bouillante. La solution 


aqueuse concentrée, saturée d’éther, laisse cristalliser rapidement l’hété- | 


roside (!). 

Ce principe que nous appellerons philyroside, conformément à la nou- 
velle nomenclature, cristallise en tablettes réfringentes. Il est pratiquement 
insoluble dans l’eau froide. Il renferme 4,76 pour 100 d'eau de cristalli- 
sation. [l fond nettement à + 162° au bloc Maquenne. 


(2) Pour les détails sur la préparation et les propriétés, voir Thèse de l’Université 
de Paris, 1933. 
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ogyre en solution dans l'alcool à 95°, [ah = +46°,71 (calculé 


| SÉANGE DU 13 MARS 1933. 


c lyse sulfurique fournit 335,92 pour 100 de glucose et un produit 
lement non glucidique, le philygénol, qu est attaqué dans ces 


Nous. avons prouvé, contrairement à l'opinion de G. Bertagnini et 

748 Luca, que le philyroside est hydrolysé par l’émulsine et reste inattaqué 
…_ par le ferment lactique. L'hydrolyse par l’émulsine, réalisée par la méthode 
L' # Aide M. Bridel, est complète; elle fournit 335,89 pour 100 de glucose et 
PA 69° ,7 pour 100 de philygénol, très pur et cristallisé. 


ne : Le philyroside est également hydrolysé par la poudre d’Aspergtllus niger. 
k fa Qu hydrolyse est très ne elle fournit les mêmes por que l’action de 


l’émulsine. 

rs sh Par contre, le io n’est pas de par la Tue basse séchée 
ñ À à l'air, préparée suivant la HAE de Em. Bourquelot, H. Hérissey et 
‘ AM. Bridel. 

2e. philyroside répond à la formule CH O0": ; proposée par C. Berta- 
ASE © énini et G. Luca. 
RARE Le philygénol préparé par Rs drolyée diastasique cristallise en petits 
_ prismes rectangulaires, trés aplalis. Il est légèrement amer. Au bloc 
K. Dre il fond à + 134°,5. 
ne est fortement ee. Son pouvoir rotatoire, Anne dans 
US 95°, est de [aæl,=+ 121°,70. 
Il répond à la formule C?'H?0°, en accord avec celle établie par 
Dan et G. ee 


; par F) 0 on. (CH: O!1) doit être dat rejetée. | 
_ Opérant sur le philygénol préparé par hydrolyse diastasique, nous avons 
ë ractériser une fonction phénol libre et trois fonctions ester méthylique. 
avons décelé aucune des fonctions aldéhyde, cétone, carboxyle, ni 


0 ou pe liaisons. 


que, caractérisé par ses propriétés physiques et os 
tillation s sur la poudre de zinc et l’ oxydation chromique et perman- 
to 


rsuivant 4 recherches sur l'écorce de Phityrea lat QE L. nous 
a extraire une deuxième ET Ce principe n’avail pas été 
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Cet hétéroside cristallise en belles aiguilles soyeuses. Il renferme 
4,60 pour 100 d’eau de cristallisation. Son pouvoir rotatoire en solution 
aqueuse est de [a], —— 17°,5 (calculé pour le produit anhydre). Au bloc 
Maquenne, il fond à 189°-190° (anhydre). Il répond à la formule C'° H?*O?. 

Il est hydrolysé par l'acide sulfurique à 3 pour 100 et par l’émulsine, en 
donnant du d-glucose et un produit de dédoublement non glucidique qui 
est attaqué au cours de l’hydrolyse acide. \ | 

Le produit de dédoublement non glucidique, en par l’action de 
l’'émulsine, se présente sous la forme d’une masse jaune, dans laquelle le 
microscope ne révèle pas de cristaux bien formés. Son point de fusion n’est 
pas net. [l répond à la formule C'’H'*O*. 

La fusion alcaline de ce produit fournit un homologue du pyrocatéchol. 
Nous avons pu caractériser en outre deux fonctions hydroxyle libres, deux 
fonctions méthoxyle et une double liaison éthylénique. 

Nous avons identifié ce deuxième hétéroside de Philyrea lat folia L. au 
syringoside (autrefois syringine). 

Le Phulyrea lati folia L. renferme donc, à côté du philyroside (philyrine 
de Carboncelli), du syringoside, principe très répandu dans la famille des . 
Oléacées. 

Nous avons également isolé le Syringoside à partir de Phrlyrea decora L. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude biochimique du genre Salix. V. 
Sur l’isosalipurposide. Note de MM. C. it et J. RABATÉ, présentée 
par M. Gabriel Bertrand. 


Nous avons déjà indiqué (!) que l'écorce de Salix purpurea L. renferme, 
à côté du salicoside, un hétéroside nouveau, le salipurposide ou déhydro- 
phloridzoside. Cet hétéroside est incolore, mais nous avons remarqué que, 
dans les écorces assez âgées, la face interne du liber (cambium) est tapissée 
d’une couche très mince jaune d’or. Cette coloration est produite par un 
hétéroside nouveau, qu’en raison de ses propriétés chimiques, nous avons 
nommé 1sosalipurposide. 

Choix du matériel d'étude. — On peut détacher au couteau la portion 
jaune d’or de la zone cambiale et, pour cela, on doit s'adresser à des écorces 
très âgées. Chez les arbres de cent ans et ie la couche riche en hétéroside 


(1) Bull. Soc. Chim. biol., 13, 1931, p. 588. 


t 
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jaune est assez épaisse. On arrache l'écorce, puis on détache au couteau la 
portion jaune qui est, au plus, épaisse de 1". Nous avons pu préparer 200* 


 d’écorce sèche ainsi enrichie en isosalipurposide. 


Un second procédé consiste à effectuer, au printemps, une décortication 


annulaire allant jusqu’au bois et large de 5"". En automne, on recueille la 


portion supérieure de l’annulation. Le bourrelet, fourni par la stase de la 
sève élaborée, est très riche en ne : on sépare au couteau, 


comme D Lanent. la portion corticale ; jantes 


Séparation. — Nous nous sommes attachés à effectuer toute la prépa- 
ration à une température aussi basse que possible pour éviter l’isoméri- 
sation du salipurposide : toutes les opérations ont été faites à une tempé- 
rature inférieure à + 40° : le salipurposide ne commence à s’altérer qu’à 
partir de r10°. 

La poudre est lixiviée à l’éther saturé d’eau pendant 4 heures dans une 
allonge de Soxhlet. On laisse la solution éthérée au repos pendant 10 jours. 
Il se forme une croûte cristalline composée de cristaux incolores en fines 
aiguilles (salipurposide) et de larges cristaux prismatiques jaune d’or 
(isosalipurposide). On décante alors l’éther; les cristaux, finement pulvé- 
risés, sont triturés à froid avec de l’acétone anhydre qui s'empare de l’iso- 
salipurposide. La solution acétonique est évaporée à sec dans le vide et les 
cristaux sont triturés de la même façon avec de l’alcool absolu glacé qui 
laisse indissous une petite quantité de salipurposide. Finalement, la solu- 
tion alcoolique d’isosalipurposide ayant été évaporée à sec, la masse cristal- 
line est reprise par l’eau chaude qui abandonne, par refroidissement, de 


. magnifiques cristaux jaune d’or d’isosalipurposide. D'autre part, les pro- 


duits insolubles dans l’acétone et dans l’alcool absolu nous ont fourni, après 
purification, le salipurposide pur. 
Les rendements varient avec la richesse de la poudre d’écorce employée. 


. Nous avons pu obtenir jusqu’à 3‘ d’isosalipurposide pur par 100° de poudre 


sèche. 

- Propriétés physiques. — L'isosalipurposide forme des cristaux jaunes, 
sans odeur, ni saveur, presque insolubles dans l’eau froide; il est très 
soluble dans l’eau bouillante, dans l’alcool absolu et l’acétone anhydre 
froids. Desséché dans le vide, il perd 6,5 pour 100 de son poids d’eau sans 
s'effleurir. Le point de fusion instantané du produit hydraté est de + 175°. 
Le pouvoir rotatoire du produit hydraté est de a=——19,01, soit 
y = — 20°, 4 pour le produit anhydre. 

Propriétés chimiques. — Ce corps ne renferme pas d’azote et brûle sans 
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résidu. La soude diluée le dissout en donnant une coloration rouge orange; 

par acidification, l’isosalipurposide cristallise inaltéré. Les solutions diluées 
de carbonate de sodium fournissent les mêmes réactions. L’acide chlorhy- 
drique concentré le dissout en se colorant en rouge brique intense; cette 
réaction permet de caractériser l’isosalipurposide sur le végétal, le salipur- 
poside ne donnant pas de coloration. L’isosalipurposide est hydrolysable 
par l’acide sulfurique dilué et par l’émulsine des amandes. L'hydrolyse 
sulfurique a été conduite comme Précédemnsst (!). Nous avons pu 
recueillir des cristaux fondant à + 257° en même temps que le salipurpol 
etqu’un mélange des deux produits. Il se forme62,27 de salipurpol pour 100 
d’isosalpurposide anhydre. 

Le sucre réducteur formé au cours de l’'hydrolyse sulfurique est du d-glu- 
cose (41,2 pour 100). L’hydrolyse par l’émulsine, conduite comme la 
indiqué M. Bridel (?) permet de démontrer que 42 pour 100 de l’hétéroside 
sont dédoublés en trois mois : les produits d'hydrolyse sont le salipurpol 
et le d-glucose. 

L'isosalipurposide fournit donc, par hydrolyse, du d-glucose et du sali- 
purpol dans les mêmes proportions que le salipurposide. Nous avons donné 
au salipurpol la formule chalconique (1), nous supposons que le salipurpol, 
existant dans la molécule de l’isosalipurposide, répond à la formule flavano- 
nique (IT), ce qui le rapprocherait du groupe des flavonols; l’isosalipurpo- 
side présente d’ailleurs de remarquables analogies de propriétés physiques 
avec les flavonosides : 


HO 08 JE TNR : F | 
| [rco-cn=cnc Jon | | sa Sr 
FSC D Sr pren 
OH 0H 700 


(EU (H). 


Au cours de l’hydrolyse sulfurique et fermentaire, il y aurait rupture du 
noyau de flaxanone et formation du noyau chalcone du salipurpol; des 
expériences sont poursuivies pour rechercher le bien-fondé de cette hypo- 
thèse. 


| 
WI 
j 
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MÉDECINE. — Sur la continuité du phénomène de Merget. Note (') 
de M. H. Boxnær, présentée par M. d’Arsonval. 


Je rappelle brièvement que la thermodiffusion, ou phénomène de 
Merget (?}), consiste dans ce fait qu’un corps poreux humide soumis à un 
échauffement suffisant devient le siège d’un mouvement de sortie de l’eau 
d'imbibition à l’état de vapeur qui provoque en sens contraire un mouve- 
ment de rentrée du gaz ambiant affluant par tous les pores superficiels et 
s’accumulant à l’intérieur sous pression. 

Ce phénomène se produit aussi avec d’autres liquides que l’eau pourvu 
- qu'ils soient volatils, comme l’alcool, l’acétone, etc. Mais Merget n’avait 
pas beaucoup étudié la thermodiffusion avec ces liquides à cause du moyen 
employé pour échauffer le bloc poreux (flamme d'alcool ou de gaz) et à 
_ cause de l’inflammabilité des vapeurs de ces liquides. 

Jai pu continuer l'étude de la thermodiffusion produite par les liquides 
volatils en utilisant l’échauffement par les ondes courtes (*}, c’est-à-dire en 
plaçant le bloc poreux dans un champ oscillant de très haute fréquence 
entre deux plateaux-condensateurs reliés aux bornes d'un appareil four- 
nissant 30 millions de périodes par séconde. 

Je me suis ensuite demandé si la continuité du phénomène de Merget ne 
pouvait pas être démontrée en réalisant la thermodiffusion gazeuse sans 
qu'il soit nécessaire de faire intervenir l'élévation de température du bloc 
poreux : Je me suis servi pour ces expériences d’un vase poreux cylindrique 
de 6‘ de diamètre et de 9,5 de hauteur, bourré de brique finement 
concassée et muni d’un tube abducteur scellé par du plâtre gâché fermant 
le vase. 

Jai opéré d'abord avec de l’éther éthylique dont le point d’ébullition est 
de 35°,5; comme j'avais observé, pendant la thermodiffusion produite par 
Peau, que la température à laquelle commence le dégagement gazeux est 
inférieure d'environ 25° à celle de l’ébullition de ce liquide, j'ai pensé qu’à 
latempérature ordinaire, de 15° à 18°, le dégagement des bulles pourrait se 
produire aussi bien que quand le bloc est imbibé d’eau et chauffé. L’expé- 


4 


(4) Séance du 6 mars 1933. 
(2) Comptes rendus, T8, 1874, p. 884. 
(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 25 
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rience a confirmé mes prévisions : on introduit dans le tube abducteur 10 
d'éther dans la masse poreuse où les fragments de brique pilée absorbent 
rapidement le liquide. On place alors dans un support le bloc légèrement 
incliné, en disposant une petite cuve à eau dans laquelle plonge l’extrémité 
du tube abducteur : aussitôt on voit se dégager des bulles gazeuses, exacte- 
ment comme dans le cas de l’eau quand la température du bloc est portée à 
70° environ. Ce een dure jusqu’à ce que l’éther soit complètement 
évaporé, ainsi que je m'en suis assuré en pesant le bloc dont le poids, à 
l’état sec, était de 398“. 

En plaçant le bloc dans un cyhndre de carton serré autour de lui, on 
peut apprécier la température : or ] ‘ai vu cette température baisser pen- 
dant la thermodiffusion ; de 19°,5 la température est descendue à 18°,4 à la 
fin de l’expérience. 

J’ai opéré aussi avec du chlorure d’éthyle, dont le point d’ébullition est 
encore plus bas : en introduisant 10°" de ce liquide par le tube abducteur; 
la thermodiffusion a commencé aussitôt. Le dégagement gazeux dure 
moins longtemps qu'avec l’éther, mais les bulles gazeuses se succèdent avec 
une rapidité plus grande. Là aussi la température du blocs’abaisse pendant 
la thermodiffusion : de 19°,5 le thermomètre est descendu à 17°,5 à la fin 
du dégagement gazeux. 

Les expériences prouvent bien que l'échauffement du bloc poreux n’est 
pas indispensable pour que la thermodiffusion se produise : il suffit de 
s'adresser à des liquides dont la vaporisation puisse se faire assez rapidement 
à la température ordinaire. 

Les faits précédents démontrent, comme on le voit, la continuité du phé- 
nomène de Merget. 


La séance est levée à 16/5". 
A. LES 
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